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Le secret de Bonnet 

Les terribles présomptions qui s'accumulent contre Vex-avocat 
mettent définitivement a four le tragique enchaînement qui relie 
l'assassinat de Mme Modoyer a celui de la foraine Marte Moulin. 

(Lire, pages 4 et 5, les révélations de notre envoyé spéeial à Saint-Étienne, Marcel Montarron.) 
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Deux remarques 
f~~~\ V ministère de la Justice, ont 
/ A lieu en ce moment les exa-
/ niens pour le concours «!»• 

L
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\ la magistrature. De savants 

problèmes de droit pur, 
des « colles » plus pratiques de procé-
dure sont posés aux candidats qui, de-
main, seront appelés à remplir le re-
doutable sacerdoce ; mais il est une 
matière que nous ne trouvons pas au 
propamtne et dont l'utilité nous appa-
raît certaine, au récit que nous lisons 

M. le Juge d'instruction Martin 
passe du mutisme aux cancans. 

chaque jour de la fameuse affaire Bon-
net : cette matière nécessaire et ou-
bliée, c'est la discrétion qui s'impose à 
tous ceux que la loi investit d'une 
fonction réglementée et qui, dans le 
code pénal, sanctionnée de peines gra-
ves si elle est enfreinte, se nomme : le 
secret professionnel. 

Nous étions bien, de temps à autre, 
habitués à certains écarts de langage, à 
une intempérance de propos choquants, 
mais, franchement, jamais il ne nous 
avait été donné de lire ce que, tous les 
matins, les quotidiens placent dans la 
bouche du juge d'instruction Martin, 
chargé d'informer contre Charles Bon-
net, l'ancien avocat radié, et sa maî-
tresse, accusés d'avoir assassiné Marie 
Moulin et d'autres personnes encore. 

Du cabinet où il devrait s'enfermer 
pour étudier le dossier, rechercher 
dans les pièces qui s'accumulent le fil 
de la vérité, le magistrat est descendu 
sur la place publique et, montrant tel 
petit coffret saisi dans la maison sus-
pecte, ou telle liasse encore fermée par 
les cachets de cire, il fait des déclara-
tions ahurissantes, dans le genre de 
celles que nous rapportons, sinon à la 
lettre, du moins sans en déformer le 
sens : 

— Vous allez voir ce que vous allez 
voir. Sarret ? Un enfant à côté de Bon-
net !... Je le tiens, celui-là... Ce coffret, 
ces papiers, toute l'accusation y est 
contenue !... 

Et, ainsi de suite, continue le boni-
ment. 

Ce langage n'est pas digne d'un ma-
gistrat et nous avons peine à le remar-
quer. Nous excluons l'hypothèse d'une 
relation fantaisiste ; dans ce cas, le 
magistrat n'aurait pas tardé à infliger 
un démenti à des propos qui le placent, 
au regard même de l'accusé, dans une 
posture délicate. Et nous aimons à 
croire que les chefs directs de M. le 
juge d'instruction de Saint-Etienne le 
prieront de conserver dorénavant une 
mesure qui lui a fait jusqu'ici défaut. 

Mais ce qui a été dit est dit, et la 
sérénité dont un juge d'instruction doit 
être pourvu a subi, dans cette affaire, 
une atteinte dont la défense pourra se 
prévaloir. 

Cette observation faite — et de hauts 
magistrats, à Paris, nous ont confié 
leurs impressions qui correspondent 
aux nôtres, à ce sujet — il en est une 
autre qui a sa valeur et qui concerne 
Bonnet. Nous constatons une fois de 
plus les méfaits de la loi du 7 février 
1933 « sur la liberté individuelle » : 
l'instruction est réellement paralysée 
par l'accusé, un accusé retors qui con-
naît toutes les roueries. Des documents 
ont été saisis, mis sous scellés. On ne 
peut les ouvrir qu'en sa présence, et, 
comme il s'était purgé, il a fallu que la 
justice attende les résultats de la pnrge 
pour continuer son chemin. C'est bur-
lesque et terrifiant ! 

Des mesures s'imposaient sans doute, 
de toute urgence, des vérifications, des 
recherches sur l'heure. Il faut attendre 
que « Monsieur » Charles Bonnet ait 
triomphé de sa constipa-
tion ; mais, alors, il sera 
peut-être trop tard pour 
triompher de l'assassin. 

Prochainement dans " DETECTIVE " 
un grand reportage sensationnel de 

PIERRE MAC ORLAIV 
sur les mœurs des 
quartiers réservés 

LES RIES SECRÈTES 
L exécution de Delafet 

Les préparatifs de l'exécution ca-
pitale de Delafet, ce paysan de Moi-
rax qui assassina six personnes de 
sa famille, le 11 février 1932, furent 
suivis avec une curieuse attention par 
une foule énorme que maintenaient 
à grand'peine gendarmes et soldats. 

Sur le bord du fourgon, une lan-
terne à la main, Deibler surveillait le 
montage de la sinistre « veuve ». 
Soudain, il leva la tête. La nuit était 
profonde. Des nuages pesaient sur 

Une foule difficilement contenue 
par un service d'ordre sévère 
(ci-dessous) avait voulu assister 
à l'exécution de Pierre Delafet. 

le sinistre fort de Hâ. Pourtant, des 
étoiles semblaient scintiller là-haut. 
A force d'attention, le bourreau 
s'aperçut alors qu'il s'agissait de la 
lueur des cigarettes des curieux qui, 
perchés sur les toits des immeubles 
voisins, attendaient l'aube sanglante. 

A six heures un quart, dans le si-
lence le plus profond, Pierre Delafet 
apparut à la porte de la prison. 
Quelques minutes plus tard, justice 
était faite. 

Un cérémonial spécial est de ri-
gueur pour le châtiment des parri-
cides. Le criminel doit se rendre à 
l'échafaud pieds nus, en chemise et 
ta tète couverte d'un voile noir. II 

Dans la nuit s'avança le fourgon 
des bois de Justice. — Ci-
dessous: Je fort de Hà, devant 
lequel fut dressée la guillotine. 

doit être exposé sur la sanglante 
machine, tandis que l'huissier fait, à 
haute voix, lecture de l'acte de con-
damnation. Puis l'exécution a lieu. 

Avant le 18 avril 1832, date à la-
quelle l'article 13 du Code pénal 
avait été révisé, le parricide subissait 
un châtiment supplémentaire : il avait 
le poing droit tranché. 

Mais, seul, l'usage de recouvrir la 
tête du parricide d'un voile noir sub-
siste encore aujourd'hui. 

Toulon sous scellés 
Dans notre n° 263, sous le titre 

« Toulon sous scellés », notre cor-
respondant de Nice avait signalé que 
le restaurant de la « mère Badet », 
à Toulon, avait été consigné. 

Depuis, la maison a changé de 
physionomie et de renommée en 
même temps que de propriétaire. La 
consigne a été levée, et l'établisse-
ment est fréquenté par une fort hono-
rable clientèle. 

mm mm mm 
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Un nouveau casque 
A la suite des nombreux désordres 

survenus à Melbourne et dans les 

Le nouveau casque dont furent 
munis les agents de Melbourne. 

autres grandes villes d'Australie, la 
police de ce pays vient d'être dotée 
d'un nouveau casque de métal, très 
pointu, qui fut l'objet d'une longue 
étude, et qui est considéré comme 
tout. particulièrement résistant et 
pratique pour les batailles des rues. 

Un vœu comblé 
Une jeune Américaine, Miss Carol 

Godf rey, qui avait dansé à Broadway 
sous le nom de Joan Winters, était 
partie pour la Palestine, afin d'ou-
blier un chagrin d'amour. Au cours 
de son voyage, elle rencontra un 
jeune Indou musulman, Mohammed 
Karamini, qui l'accompagna jusqu'à 
Jérusalem. 

Quelques jours après leur arrivée, 
ils sortirent de leur hôtel pour faire 
une grande promenade, et ne revin-
rent plus... On retrouva leurs- ca-
davres ensanglantés gisant dans le 
jardin de Getsémané. Miss Godf rey 
et son compagnon avaient apparem-

Les maraudeurs du désert font 
des raids Jusqu'à Jérusalem. 

ment été les victimes des marau-
deurs du désert, qui opèrent fréquem-
ment des raids jusqu'à Jérusalem. 

La jeune danseuse avait souvent 
déclaré qu'elle rêvait de mourir 
jeune, après une vie brève, mais 
pleines d'aventures romanesques. 
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Deux prostituées étranges 
« Croirait-on — écrivait, en 1833, 

un ancien préfet de police — malgré 
l'avenir affreux réservé à presque 
toutes les prostituées, qu'il y a des 
jeunes filles du grand monde qui, soit 
par paresse, soit par vice, veulent 
passionnément devenir filles publi-
ques. Bien entendu, on refuse de les 
encarter; le médecin de ta préfecture 
leur explique te côté hideux de cette 
inconcevable résolution. Mais, trop 
souvent, elles passent outre et obéis-
sent aux désirs hystériques qui les 
rendent à demi-folles. 

« L'administration est alors bien 
contrainte de leur délivrer une carte, 
car la police des mœurs ne tarderait 
pas, un jour ou l'autre, à les prendre 
en flagrant délit de vagabondage... 
Deux faits récents dont j'ai eu à 
m'occuper, montrent quelles surprises 
peuvent être provoquées par la dé-
chéance de ces malheureuses. 

« Un homme, riche à millions, 
jouissant d'une notoriété peu commu-
ne, avait une fille de vingt ans, qu'il 
chérissait; elle travaillait dans un ma-
gasin de lingerie et rentrait toujours 
assez tard au domicile paternel. Ce 
père infortuné, revenant un jour chez 
lui, par les boulevards, est accosté 
par une fille. Il se retourne, au son 
d'une voix qui le frappe. Un cri 
d'horreur s'échappe de sa poitrine et 
il n'a que la force de monter en fia-
cre et de s'éloigner. Le lendemain, le 
père trouva sa fille morte dans une 
mansarde; la perverse gamine s'était 
empoisonnée et une lettre épinglée à 
son corsage faisait connaître le motif 

Le viveur reconnut sa fille 
dans sa compagne de débauebe. 

de sa suprême résolution la 
honte ! » 

Second cas. Une nuit, au bal mas-
qué de l'Opéra, deux hommes, très 
excités par un copieux repas au Café 
de Paris, enlèvent deux dominos très 
consentants qui les avaient fort in-
trigués. 

« L'un des deux noceurs avait re-
connu dans la voix d'un des masques 
un accent qui rappelle celui de sa 
fille. Il est persuadé que c'est une er-
reur de son esprit, et son cœur n'en 
est que plus charmé. 

« Les deux filles sans visages ne 
sont pas farouches, d'ailleurs. Les 
nouveaux couples prennent sans dif-
ficultés le chemin d'un hôtel voisin, 
pour achever en galant tête-à-tête 
leur nuit de l'Opéra. Lorsque, dans 
la tiède solitude du boudoir, les do-
minos furent contraints d'enlever leur 
masque, ainsi que les deux viveurs, 
quelle ne fut pas la stupéfaction d'un 
de ces derniers lorsqu'il reconnut sa 
propre fille dans la femme de joie 
qu'il avait choisie ! 

« Le désespoir de ce* père ne con-
nut plus de bornes lorsqu'il apprit 
que la compagne de son enfant était 
une des plus vulgaires prostituées du 
quartier Mouffetard. Son émoi fut si 
intense qu'un terrible accès de fièvre 
l'enleva en quarante-huit heures. Au-
jourd'hui, sa fille est pensionnaire 
d'un lupanar de province. Ne croit-on 
pas rêver devant de telles turpi-
tudes ? » 

Cent ans ont passé. Et Violette 
Nozières vient de faire revivre la 
classe des petites prostituées bour-
geoises. ' ■ 

La mise en pages de ce numéro 
est de Pierre Lagarrigue. 

Las manuscrits, copias dactylographiées, do-
cuments imprimés ou photographiques, insérés 
ou non, ne sont pas rendus. En aucun cas, 
l'Administration ne peut être tenue pour 

responsable de leur perte 
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Le sommelier alla trouver M. Trevaskis. 
— Je ne sais pas, murmura-t-il ; mais on 

ne répond pas, au 6. Je crains qu'il ne soit 
arrivé un malheur !... 

M. Trevaskis est le plus remuant des trois 
propriétaires de l'hôtel. C'est un homme jeune, 
d'une vingtaine d'années, très nerveux, qui 
s'affirme de nationalité anglaise et partage sa 
chambre à coucher avec un de ses associés 
aux cheveux presque blancs, M. Finck. 

Le troisième personnage de cette trinité, 
M. Châteauvieux, est actuellement absent. 

M. Trevaskis, ainsi alerté par le somme-
lier, traversa la chambre 7 qui n'était pas 
occupée — la porte n'en était d'ailleurs pas 
fermée à clef — et alla frapper aux volets 
d'une des fenêtres de la chambre de Mrs Hunt. 

Même silence inquiétant. Le directeur poussa 
les volets, trouva la fenêtre entr'ouverte et 
entra dans la chambre. 

Si Mrs Hunt dormait, elle avait une curieuse 
façon de le faire. Le corps était comme 

roulé dans les draps — seule, une 
jambe dépassait — et la tête était 

dissimulée sous un oreiller... 
Quelques secondes après, 

le téléphone tintait 
dans l'hôtel sens 

dessus des-
sous. 

Faudrait-il donc croire que l'assassin, un rat 
d'hôtel aux mains rouges, agile comme un 
écureuil, ait employé cette courte échelle à 
l'équilibre instable pour se hisser sur la ter-
rasse ? 

On a discuté à perte de vue pour savoir si 
un monte-en-l'air, à deux heures du matin, 
heure probable du crime, en pleine nuit, peut 
utiliser cet échafaudage de cirque. On n'est 
pas arrivé à se mettre d'accord. Ceux qui ont 
tenté l'expérience ont dû y renoncer. Ce qui 
est certain, c'est que le criminel n'a pu utili-
ser l'échelle pour descendre. 

Se suspendant à la balustrade de la ter-
rasse, l'homme a-t-il risqué un saut de sept 
mètres ? S'est-il aidé des gouttières ? 

On n'a retrouvé aucune trace de pas sé-
rieuse, sauf dans la chambre du crime, et c'est 
celle d'un homme qui n'a ni terre, ni plâtre à 
la semelle de ses chaussures ! 

Alors, tout naturellement, on revient à la 

■ 
Devant cette énigme, M. Grimaldi, chef 
de la Sûreté cannoise, demeura perplexe 

Au cours de l'enquête, il fut démontré 
que l'échelle était inutilisable. 

Cannes (de notre correspondant particulier). 

t ANS le salon fané de l'Hôtel-Châ-
teau-Saint-Georges, ils étaient six, 

I ^ffl ce soir-là ; six, comme dans une 
jÊÊU scène de la vie familiale du siè-

i^^^^F c*e Passé, à lire les revues de l'été, 
à digérer en chuchotant et à bâil-

ler discrètement derrière leurs doigts. 
L'Hôtel-Château-Saint-Georges, sur la route 

de Fréjus, est une de ces propriétés, aux airs 
de vieille dame, qui bordent la voie ferrée 
entre Cannes et La Bocca. Il y a un parc plus 
ou moins peigné, des gazons plus ou moins 
drus et, encadrée de palmiers, une villa à 
colonnades sur le seuil de laquelle on s'at-
tend à voir paraître des personnages roman-
tiques de l'opéra italien ou des contemporains 
de la reine Victoria. 

En passant vite, derrière les glaces du 
wagon, on soupire : « Quel repos ! ». Lors-
qu'on s'arrête, on s'exclame : « Quel ennui ! » 

L'Hôtel-Château-Saint-Georges fut long-
temps, d'ailleurs, la villa « La Rochefou-
cauld », propriété que la princesse de Luynes 
habitait pendant quelques semaines d'hiver. 

Les six de ce soir-là se consolèrent peut-
être de la pluie diluvienne qui avait saccagé 
les chrysanthèmes bleus des parterres en son-
geant à tant de grandeur passée ayant laissé 
aux plafonds et aux murs un peu d'or éteint. 

Ce fut Mrs Hunt qui se leva la première. 
Ne parlant ni le français, ni l'allemand, l'An-
glaise inclina légèrement la tête et sortit. 

Très rieuse, Mrs Hunt ne portait peut-être 
pas ses cinquante-neuf ans. On l'avait vue en 
pyjama, l'été dernier, à Cannes, et, après un 
voyage en Angleterre, où elle avait deux fils, 
elle était arrivée à l'Hôtel-Saint-Georges le 
15 septembre dernier. On lui attribuait près 
de 80.000 francs de rentes. Elle vivait simple-
ment, ayant peu de relations et, comme elle se 
plaisait à le dire, « sans amour ». Apparem-
ment tout au moins, car elle aussi avait un 
grand souci de l'opinion publique et des ap-
parences ! 

Mrs Hunt habitait la chambre 6, au pre-
mier étage, une chambre confortable, dont 
les deux fenêtres s'ouvraient sur une terrasse 
circulaire. A 22 heures, deux inspecteurs de 
la Sûreté, MM. Quartino et Pélissier, vinrent 
ranger leur voiture dans la cour de l'hôtel. On 
avait signalé à la justice qu'un rôdeur cou-
chait depuis deux nuits dans la villa voisine, 
dont les propriétaires étaient absents, et les 
deux policiers se proposaient, au cours d'une 
garde qui devait se prolonger quatre heures, 
de lui mettre la main au collet. 

A 23 heures, l'hôtel tout entier dormait. 
M. Trevaskis, un des directeurs, avait fait sa 
ronde et tout le personnel qui loge au troi-
sième étage était rentré. 

Vers 2 heures du matin, les policiers, bre-
douilles, vinrent chercher leur voiture. L'hôte 
de la villa « La Magaloun », le vagabond qui 
s'était fait un lit avec des draps de toile fine, 
avait couché ailleurs. 

La nuit était calme. Son silence n'était trou-
blé que par le bruit sourd de la mer proche, 
et par le halètement d'un train, sur le point 
d'aborder la première rampe de l'Estérel. 

Si Mme Tremblay, qui occupait la cham-
bre 9, avait eu une insomnie, peut-être aurait-
elle entendu un cri d'effroi rapidement 
étouffé. 

Mais l'hôtel, cette nuit-là, était comme 
chloroformé. 

Vers 8 heures 30, le sommelier d'étage 
frappa à la porte de Mrs Hunt. Personne ne 
répondit. A 9 heures, même silence. 

M. Trevaskis alertait la police : Mrs Hunt 
avait été assassinée !... 

Un crime sauvage. La malheureuse avait 
eu le crâne défoncé par un coup violent, cas-
se-tête ou tisonnier, au-dessus de l'oreille 
gauche et de l'arcade sourcilière droite. 
Comme elle ne mourait pas assez vite, le cri-
minel l'avait étouffée sous les oreillers. L'ago-
nie atroce d'Oscar Dufrenne ! 

Le médecin légiste, le Dr Baroux, établis-
sait d'ailleurs peu après, au cours de son au-
topsie, que Mrs Hunt, avec deux fractures 
du crâne et une hémorragie méningée, était 
morte étouffée. 

Devant ce cadavre au visage tuméfié, encore 
chaud, devant ces draps et ces oreillers san-
glants, au milieu de cette chambre où chaque 
chose était à sa place — la bouteille de cognac 
sur la commode, des bijoux sur la table de 
nuit — les premiers enquêteurs, M. de Mari, 
commissaire central ; M. Grimaldi, chef de la 
Sûreté cannoise ; M. Portanier, procureur de 
la République à Grasse; M. Arnaud, juge d'ins-
truction, restèrent fort perplexes. 

Y avait-il eu vol ? Sur la table de nuit, 
on retrouvait un bracelet jonc en or, une bro-
che en opaline, une bague, quelques pièces 
de monnaie. 

La morte portait à l'annulaire droit son al-
liance, mais il manquait une bague ornée de 
pierres précieuses et les boucles d'oreilles, 
deux perles fines. 

Les autres bijoux de la victime : bracelets, 
broches, bagues, colliers, avaient été déposés 
au bureau de l'hôtel, ainsi qu'une somme de 
10.000 francs dont on a retrouvé le reçu. 

On calcula, selon des recoupements faits par 
le concierge de l'hôtel, que l'assassin avait 
pu emporter, avec les boucles d'oreille et la 
bague, 2.000 à 3.000 francs en billets de 
banque. 

Mais le mystère était autre part. 
Comment le criminel était-il entré dans la 

chambre ? 
La porte était fermée à clef, de l'intérieur. 

lorsque, à 9 heures 30, le sommelier d'étage 
y frappa. 

L'assassin n'avait donc pu s'introduire que 
par Une des fenêtres ouvrant sur la terrasse. 

On pensa aussitôt au chemin parcouru, le 
matin même, par M. Trevaskis lorsqu'il fut 
alerté. 

M. Trevaskis traversa la chambre 7 conti-
guë à celle de Mrs Hunt et inoccupée, arriva 
sur la terrasse, puis ouvrit sans difficulté les 
volets de la fenêtre, qui n'était pas fermée. 

Dans ce cas, il faut admettre que l'assassin 
est venu de l'intérieur. 

Les deux entrées principales de l'hôtel sont 
fermées après 10 heures. Il n'y a pas de veil-
leur de nuit. Les clients du Château-Saint-
Georges ne vont ni au cinéma, ni au casino. 

Le criminel aurait pu s'introduire par effrac-
tion. On n'en a pas trouvé trace. 

Donc, logiquement, s'il a suivi le chemin 
pris par M. Trevaskis, non seulement il venait 
de l'intérieur, mais il couchait à l'hôtel. Le 
champ des investigations «jse trouve ainsi sin-
gulièrement rétréci. 

Mais, en faisant le tour de la villa, les en-
quêteurs ont découvert un singulier échafau-
dage. C'est une échelle dont l'une des extré-
mités est appuyée à la balustrade de la ter-
rasse, alors que sa base est équilibrée par 
un escabeau fragile. On dirait un défi d'acro-
bate. 

première hypothèse — celle du crime commis 
par un familier de la villa —, l'échelle et l'es-
cabeau n'étant qu'une mise en scène pour 
égarer la police et l'envoyer chercher dehors 
ce qui est tout près. 

Fait curieux, d'ailleurs : l'escabeau était 
enfermé dans un pigeonnier et l'échelle dans 
la cave. 

La nuit, les clés du pigeonnier et de la cave 
sont suspendues au tableau du concierge. Or, 
le matin du drame, les clefs étaient à leur 
place et la porte de la cave était fermée. 

On a interrogé les domestiques, les clients, 
perquisitionné dans les chambres. M. Tre-
vaskis, de plus en plus nerveux — il voulait 
casser la figure des journalistes et des photo-
graphes —, se plaint qu'on le suspecte. 

Un monte-en-l'air malchanceux, Lucien Ro-
billard, arrêté quelques heures après le 
drame, a été « cuisiné » sans résultat. 

Mais il apparaît bien probable que M. Gui-
bal, commissaire de la brigade mobile, le sub-
til enquêteur des Baux, arrivé à Cannes, ne 
tardera pas à mettre de l'ordre dans ce mys-
tère qui s'adosse, semble-t-il, à une sinistre 
mystification. 

* Pierre ROCHER. 

M. Trevaskis, un des co-directeurs de 
l'hôtel, n'aime pas les photographes. 
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Il y a cinq ans. un témoin, M.Fraisse, aperçut, sur la route de Lyon à Valence, deux 
hommes portant un long paquet blanc. N'était-ce pas le cadavre de Mm* Hodoyer/ 

M. Fraisse, à l'hôpital de Tournon, où il 
es t en traitement, confirme son témoignage 

De son côté. Mme Fraisse put se remémo-
rer la date de cette rencontre suspecte. 

magistrat chargé de l'instruction d'une affaire 
ne doit en aucun cas commenter ou divul-
guer... 

— Un seul mot, monsieur le juge. Ktes-vous 
content ? 

— Je suis très satisfait. 
Et la porte se referme. 
— Maître !... Maître !... 
Le melon sur l'oreille, M* Charles Lambert 

débouche du couloir du Petit Dépôt et voit 
aussitôt s'élancer à sa rencontre l'escouade de 
journalistes en mal d'informations. 

- Dites bien, messieurs, annonce sur le ton 
confidentiel le défenseur de Bonnet et de Ca-
therine Denuzières, que M* Charles Lambert 
vous a déclaré qu'il n'avait aucune déclaration 
à faire. J'insiste, messieurs... Aucune déclara-
tion... l'article du code d'instruction criminelle 
interdit... 

— Nous prenons note, maître, mais un seul 
mot : votre impression ?... Etes-vous opti-
miste ?... 

M« Charles Lambert hésite un instant, lève 
les yeux pour mieux inspirer sa réponse et 
finit par murmurer : 

— Je suis, jusqu'à connaissance plus com-
plète du dossier, optimiste. 

Là-dessus arrive, jovial, M. Barnaud, le com-
missaire de la brigade mobile qui, à la de-
mande du juge d'instruction, poursuit sans 
relâche l'enquête policière. Nouvelle offensive 
des reporters. 

— Monsieur le commissaire, venez à notre 
secours. Où en est l'affaire ? Le juge se déclare 
content. Le défenseur aussi. Et vous ? 

— Moi, j'arrive de Grenoble où j'ai essayé 
dans la serrure de l'auto de Bonnet la clé de 
voiture trouvée sur le talus de Terre-Noire, à 
l'endroit où fut ramassé le cadavre de Marie 
Moulin. Eh bien, ça ne colle pas. La clé trouvée 
ne va pas à l'auto de Bonnet. 

— Alors, vous êtes, vous, pessimiste ? 
— Pas du tout ! Croyez-vous que cette clé 

de voiture soit la seule clé du mystère ? 
Et M. Barnaud, son parapluie sous le bras, 

s'enfuit à son tour. 

Tel est le nouveau visage du mystère de la 
Maison-Rouge, ou mieux, de l'affaire Bonnet. 
Une peur commune de Bonnet, de sa rouerie 
d'avocat retors, de ses malices de vieux rou-
tier de la procédure, cloue les lèvres du magis-
trat instructeur, du défenseur et des policiers. 
Des instructions exceptionnelles ont été don-
nées en hauts lieux. 
. — Bonnet, pense-t-on, sera déjà assez diffi-
cile à confondre. Ne lui permettons pas de se 
réfugier dans le maquis de la procédure, en lui 
offrant des « cas de nullité ». Respectons scru-
puleusement la loi et le code. Ne fournissons 
à ses ruses aucune prise. L'instruction d'une 
telle affaire va être sans doute très longue. 
Enlevons à Bonnet l'occasion de toute diver-
sion. 

Ainsi, par un curieux effet de contradiction, 
l'affaire Bonnet, qui semblait dès ses débuts 
vouée aux rebondissements les plus sensation-
nels, aux coups de théâtre les plus imprévus, 
semble depuis une semaine stagner et piétiner. 

L'opinion publique s'en émeut, et prend cette 
lenteur, ce piétinement pour le « dégonfle-
ment » d'une affaire qui s'annonçait retentis-
sante. Le magistrat, dit-on, n'a-t-il pas été trop 
vite en besogne ? On ne met pas en doute son 
honnêteté, mais on s'étonne qu'il n'ait pas en-
core sorti de ses dossiers la pièce capitale, 
l'argument décisif qui ont motivé l'arrestation 
brusquée du couple Bonnet-Denuzières. Qu'at-
tend le juge ? Que Bonnet ait fini de se purger, 
que Catherine Denuzières ne soit plus effrayée 
par les éclairs de magnésium ? 

Je ne veux rien affirmer. Mais je ne crois 
pas qu'à l'heure où j'écris ces lignes, c'est-à-
dire au moment où le juge commence à dé-
pouiller la correspondance, les papiers, les 
documents saisis chez Bonnet et qui avaient été 
mis sous scellés, je ne crois pas, dis-je, que 
M. Martin possède la preuve tangible, maté-
rielle de la culpabilité de l'ex-avocat Bonnet 
dans l'assassinat de Marie Moulin. Je ne crois 
pas non plus qu'il possède la preuve irréfu-
table de sa culpabilité dans l'assassinat de 
Mme Hodoyer. Mais il est des faisceaux de pré-

somptions,- des connexités d'événements, des 
enchaînements de circonstances qui valent la 
preuve la plus pertinente. C'est cet ensemble 
de présomptions et de faits qui a décidé l'au-
dacieux magistrat à lancer, dès le premier jour, 
un mandat d'amener contre Bonnet et Cathe-
rine Denuzières, puis à transformer ce mandat 
en mandat d'arrêt, sur le refus du couple de 
fournir toute explication. C'est ce réseau de 
charges qui lui donne aujourd'hui la certitude, 
morale de la culpabilité de Bonnet dans le 
crime de la Maison-Rouge et dans l'assassinat 
de Mme Hodoyer. 

Car, si l'on retient ces charges comme suf-
fisantes pour accabler l'ex-avocat et sa maî-
tresse, on ne peut plus désormais séparer les 
deux drames. Les deux crimes sont liés l'un à 
l'autre par ; le même secret, les deux énigmes 
ne forment plus que les deux épisodes d'une 
même tragédie. 

Reprenons l'enchaînement des faits. 
m^ Catherine Denuzières est, -un peu avant la 

guerre, eu 1913, une jeune femme neurasthé-
nique et fantasque. Elle s'est mariée à M. C..., 
un industriel de Saint-Etienne. Mais la vie 
conjugale l'accable d'ennui. Elle voyage, pour 
se distraire. Les voyages forment la jeunesse et 
déforment l'amour. Catherine Denuzières fait 
connaissance, en wagon, d'un monsieur de belle j 
prestance, parlant bien et se disant avocat. ] 
L'homme est grand et sa moustache blonde, 
frisée au fer, donne à son visage impassible un 
charme discret qui subjugue la voyageuse soli-
taire. Elle s'éprend de lui. Une idylle s'ébauche. 
De retour à Saint-Etienne, Catherine Denu-
zières présente à son mari son compagnon de 
voyage. 

— Monsieur Charles Bonnet... un ancien avo-
cat, très calé en affaires, qui pourra te rendre 
service-

Charles Bonnet devient l'amant de Catherine 
Denuzières, fréquente assidûment le ménage et, 
pour mieux égarer les soupçons du mari, de-

. mande à celui-ci la main de l'une de ses filles. 
Des promesses sont échangées. Mais la jeune 
fille surprend un jour les relations de sa mère 
avec celui qu'elle considère déjà comme son 
fiancé. C'est la rupture et pour Catherine De-
nuzières le divorce. Bonnet, furieux, se venge 
en réclamant, à l'aide de fausses traites, le 
paiement de pseudo-dettes contractées par Ca-
therine avant son divorce. 

Mais d'autres joies procédurières étaient pro-
mises à l'amant de l'épouse divorcée. En 1920, 
mourait le père de Catherine Denuzières. Il 
laissait cinq enfants : trois filles : Catherine, 
la maîtresse de Bonnet ; Fanny, épouse Mas-
sard; Marie, épouse Déglise ; et deux fils, Henri 
et Antoine Denuzières. 

Le père Denuzières laissait un bon magot. 
Mais devant les difficultés et les lenteurs de la 
liquidation de l'héritage, Mme Denuzières mère, 
presque dans la gêne, décida de céder ses droits 
successifs. Elle trouva un acquéreur, M. Ho-
doyer, clerc de notaire, qui versa cent quinze 
mille francs, et passa l'acte au nom de sa belle-
sœur, Mme Trésal. 

Bonnet qui, naturellement, s'était chargé des 
intérêts de Catherine et qui comptait sur cet 
héritage, ignorait cette cession : il ne devait 
l'apprendre qu'à la mort de Mme Denuzières. 
On devine sa déconvenue et sa colère. 

— Je saurai faire rendre gorge à ceux qui 
nous ont roulés, s'écria-t-il. L'héritage vendu 
120.000 en vaut 200.000. 

Et il se mit en campagne. L'enquête devait : 
bientôt révéler le nom de Mme Trésal, la per-
sonne à qui la cession avait été faîte. Sur 
cette Mme Trésal, il voulut avoir de plus 
amples renseignements et chargea de ce soin 
une agence de police privée. L'agence fournit 
l'adresse de Mme Trésal/ en Haute-Savoie. 
Bonnet s'y rendit aussitôt, s'emporta, menaça, 
et exigea l'abandon de l'héritage. Mme Trésal 
se défendit en précisant que l'acte seul était à 
son nom, mais que le bénéficiaire en était en 
fait M. Hodoyer, son beau-frère, clerc de no-
taire à Lyon. 

Dès lors, Bonnet s'en prit au principal clerc. 
— Celui-là, dit-il un jour devant Mme Du-

mas, la concierge du quai Gailleton, je lui 
jouerai un tour dont il se souviendra. 

Bonnet écrivit à M. Hodoyer, le menaça, 

La rue principale de Serrières, où habi-
tait Bonnet lors de l'affaire Hodoyer. 

Saint-Etienne (de notre envoyé spécial. ) 

I ' ^NB grande et sombre galerie aux dalles 
_^BS glacées. Deux portes qui s'ouvrent 

ÀSjk sur un étroit couloir sans issue. 
\S^EgF Une autre porte encore : Cabi-
^^^^ net n° 3. C'est là. 

L'escouade des reporters, sur pied depuis 
huit heures, a cerné la porte du juge que vient 
de franchir, encadré de gendarmes, l'ombre 
furtive et trottinante de Catherine Denuzières. 

L'apparition a été brève. Il semble que d'in-
visibles ficelles activent, comme dans les mises 
en scènes ingénieuses et bien réglées des 
théâtres de fantoches, la marche du personnage. 

On a pourtant eu le temps de revoir, dans la 
lueur d'éclair des lampes à magnésium, les 
cheveux gris de Catherine, son visage au pro-
fil d'oiseau, son étrange silhouette de tireuse 
de cartes. Celle qui, hier, aux côtés du jnaître, 
injuriait les journalistes, passe, aujourd'hui, 
tête baissée. 

Le maître n'est point là pour la soutenir du 
regard, de la voix et du geste. Bonnet, aujour-
d'hui comme l'avant-veille, est absent. Il s'est 
fait porter malade. Catherine essuiera seule 
encore les premières escarmouches. 

La porte du juge s'est refermée. La foule qui,, 
à l'entrée du Palais de Justice, saluait de ses 
clameurs et de ses huées, l'arrivée de l'incul-
pée, s'est dispersée, déçue. C'est Bonnet qu'elle 
voulait voir. Bonnet, qui s'est purgé, est resté 
couché dans sa cellule. Dans le cabinet du 
juge, Catherine Denuzières lutte, seule, pied à 
pied... 

Mais il semble, maintenant que le couloir 
s'est vidé du turbulent essaim des journalistes. 

Le château de Brus dont une partie aurait 
été incendiée par Bonnet, son locataire. 

maintenant, que le silence a reconquis ce coin 
du Palais, qu'une ombre, mystérieusement 
surgie des murs froids de la prison de Bellevue. 
est venue se glisser ici devant cette porte, à tra-
vers cette porte du cabinet n"1 3. 

On ne voit, on n'entend que Catherine Denu-
zières. Mais c'est à l'autre que l'on pense. C'est 
Bonnet, le diabolique Bonnet qui semble être là, 
dictant dans un souffle les réponses que sa 
maîtresse doit faire au juge. C'est Bonnet, 
l'ombre de Bonnet qui suit l'interrogatoire, 
prend des notes et prépare déjà les réponses 
et les arguments de demain. 

C'est Bonnet, l'ex-avocat, qui, invisible et 
présent, prépare sa défense. 

N'a-t-il pas déclaré, quand M. Martin l'inculpa 
officiellement de l'assassinat de Marie Moulin, 
qu'il comprenait que sa tête était en jeu et que, 
dans ces conditions, il devait s'astreindre à la 
plus extrême prudence ? 

... Puis, vers midi, la porte s'ouvre. On a ren-
forcé le service d'ordre pour assurer à Cathe-
rine Denuzières une sortie sans encombre. Il y 
a là un commissaire au képi argenté et une 
double haie d'agents à pèlerine. Catherine, le 
nez dans sa fourrure, passe, accompagnée de 
.VIe Charles Lambert, son avocat, et se dirige 
vers le Petit. Dépôt 'du Palais de Justice, où elle 
déjeunera en attendant la reprise de l'interro-
gatoire. 

L'escouade des journalistes cerne à nouveau 
l'entrée du cabinet n° 3, où l'ombre de Bonnet 
s'est évanouie. 

— Monsieur le juge-
Messieurs, je n'ai rien à vous dire. On 

m'a déjà trop fait parler. Et vous savez qu'un 
Chaque jour, une foule nombreuse attendait, des heures durant, près de la voiture 
cellulaire, l'instant où elle aurait le bref loisir de huer la solitaire Catherine. 
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puis soudainement ne donna plus signe de. 
vie... Quelque temps après, Mme Hodoyer dis-
paraissait. Deux mois plus tard, le Rhône reje-
tait le cadavre de la femme du principal clerc. 
Elle avait été étranglée... 

A ceux qui ont toujours pensé et qui pensent 
encore que Bonnet est le coupable, on a 
objecté : Pourquoi Bonnet s'est-il vengé sur 
Mme Hodoyer ? 

Une seule explication : Bonnet aurait voulu 
faire pression sur la femme du principal clerc, 
qu'il soupçonnait de s'opposer à l'abandon de 
l'héritage. Bonnet, au courant peut-être de 
certains secrets de la vie de Mme Hodoyer, au-
rait voulu exercer sur elle un chantage. 
Mme Hodoyer n'aurait point voulu céder. L'âpre 
discussion aurait dégénéré en violences. Bon-
net, au paroxysme de sa colère, aurait serré 
ses doigts, et, devant l'irréparable, aurait fait 
disparaître le corps, après avoir cravaté le cou 
de sa victime d'une cordelette, pour « maquil-
ler » le meurtre. 

Si l'on admet cette hypothèse, un. point reste 
encore obscur : quelle est la mystérieuse mes-
sagère venue chercher Mme Hodoyer, pour 
l'attirer au rendez-vous fatal ? 

Un nom a été prononcé, à cette époque, au 
moment même où de graves présomptions pe-
saient sur Bonnet. Le nom de Marie Moulin. 

J'ai rencontré, à Saint-Etienne, l'homme qui 
a signalé cette piste. Je tairai son nom. Lui, 
non plus, n'avait pas, à ce moment, entre les 
mains, la preuve tangible de ce qu'il avançait. 
Mais il en avait la certitude morale. Il con-
naissait Bonnet, Il connaissait aussi Marie 
Moulin. Il savait quel étrange sortilège Bonnet 
exerçait sur la marchande foraine. Et il lui 
avait été rapporté que Marie Moulin, un soir 
qu'elle avait bu, avait tenu d'étranges propos 
sur la mort de Mme Hodoyer. 

Il n'hésita donc pas à dénoncer Marie Mou-
lin comme pouvant être la mystérieuse incon-
nue qui se présenta chez Mme Hodoyer. Marie 
Moulin nia, et eut la chance de n'être confron-
tée avec aucun témoin. Mais celui qui avait 
indiqué son nom fut, longtemps après, et à plu-
sieurs reprises, mystérieusement persécuté. 

Le nœud de la double énigme est là. Si l'on 
tient pour certain que Marie Moulin s'est pré-
sentée le 9 novembre 1928 au domicile de 
Mme Hodoyer, à l'instigation de Bonnet, dès 
lors tout s'enchaîne avec une rigueur presque 
mathématique. 

Voici Marie Moulin liée désormais à Bonnet 
par le tragique secret. Bonnet est à sa merci. 
Mais Marie Moulin est aussi à la merci de 
l'ex-avocat. La foraine subit son emprise. Bon-
net demeure pour elle le maître, dont on n'ose 
discuter les ordres et dont on redoute la 
colère. Le diabolique homme d'affaires 
sent quelle influence il exerce sur 
cette femme simple, rude au tra-
vail et sensible au mirage des 
affaires. Et c'est un jeu pour 
lui d'exploiter cette influence 
à son profit. 

Bonnet, après la mort 
Mme Hodoyer, obtient de 
Hodoyer la rétrocession di 
droits de succession de la mè\ 
de Catherine Denuzières. 
se procure-t-il les 115.000 fr| 
N'est-il pas permis de supr 
ser qu'il a demandé cette se 
me à Marie Moulin ? Ou ce 
ment expliquer les empri 
successifs et si nombreu> 
cette foraine qui n'avait] 
soin pour son modeste n<j 
que de petites sommes, 
n'est par les demandes r\ 
rées d'argent que lui adre 
Bonnet ? 

Et Marie Moulin, traqué 
les créanciers, se révolt 
beau jour. Elle ne veut 
être exploitée par l'homme 
dont elle a fait son légataire 
universel, et dont la maîtresse, 
Catherine Denuzières, lui a 
voué une haine sournoise ej 
tenace. Elle menace à son t 

de dévoiler le terrible secret qui la lie à Bonnet. 
Bonnet la calme, la convoque à Lyon, l'em-
mène à Vinay... (Des témoins n'affirment-ils 
pas' avoir vu, chez Bonnet, à Vinay, entre le 7 
et le 8 novembre, une femme qui n'était pas 
Catherine Denuzières ?) C'est le drame, enfin : 
Marie Moulin, ligotée, endormie, écrasée vi-
vante, puis transportée pendant la nuit, près de 
la Maison-Rouge, sur le talus de Terre-Noire... 

Telle est l'explication sur laquelle semble 
reposer « l'affaire Bonnet ». Elle résulte des 
charges jusqu'à ce jour retenues contre l'ex-
avocat et sa maîtresse. Je le répète : dans 
l'état actuel des informations fournies si parci-
monieusement par le juge d'instruction, aucurW 
preuve formelle n'est encore apportée à l'ap^j 
pui de cette thèse. 

Certes, d'intéressants témoignages ont été re-
cueillis par l'enquête. D'autre part, des docu-
ments saisis à Vinay peut surgir, demain, 
Targument-massue que l'on attend toujours. 

Mais il est, pour nous troubler, sinon pour 
nous convaincre encore, des arguments psycho-
logiques qui ne sont pas sans valeur. Catherine 
Denuzières se coupe, s'embrouille et n'explique 
pas pourquoi, pendant la perquisition de Vinay, 
elle a caché dans le clapier aux lapins des pa-
piers sans doute compromettants. Bonnet, de son 
côté, loin de se hâter de se justifier, ruse et se 
dérobe. On a voulu, pour la montrer à certains 
.témoins, prendre sa photo en prison. Il s'est, 
pour égarer les souvenirs, affublé de lunettes. 
On va naturellement être obligé de reprendre 
de lui une autre photo. 

Est-ce là l'attitude d'innocents ? 

Marcel MONTARRON 

Reportage photographique 
J.^G. SÊRUZIER. 

Détective 

Des journalistes s'empressent en vain 
autour de Me Charles Lambert (aucentre). 

Pour se dérober à l'hostilité des curieux, Catherine Denuzières demanda à être re-
conduite en taxi, du Palais de Justice de Saint-Êtienne a la prison de Bellevue. 

La contre-autopsie du cadavre de Marie 
Moulin, en présence du docteur Locard. 
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LE FEU AU " BOIS JOLI 99 

Mme Saulier avait été une 
artiste lyrique notoire. 

Nice (de notre correspondant 
particulier). 

. .ME Jeanne Saulier-
IV Samuel, artiste ly-I rique notoire, con-

JM temporaine d'Eve 
ly^^^H Lavallière, femme 
* ~ ' de l'ancien e t 
somptueux directeur des Va-
riétés (l'homme qui n'assistait 
jamais à une générale sans se 
coiffer d'un chapeau de paille), 
passe une partie de l'hiver, de-
puis plusieurs années, au Cap 
d'Ail. 

Elle y est propriétaire, ave-
nue de la Gare, d'une grande 
villa — « Le Boisr-Joli » — 
dont elle fit tour à tour un 
rendez-vous d'amis et une pen-
sion de famille. 

Mme Jeanne Saulier, qui fut 
l'étoile d'une époque particu-
lièrement brillante, a connu, 
depuis, bien des déboires ! Sa 
pension de famille, meublée 
cependant avec un goût ex-
quis, ne fit point d'affaires. 
L'ancienne divette la ferma et 
chargea sa villa de lourdes hy-
pothèques. A plusieurs repri-
ses, faute de paiement, on lui 
coupa le gaz et l'électricité. A 
un moment même, « Le Bois-
Joli » fut mis en vente pour 
800.000 francs. Les choses s'ar-
rangèrent provisoirement — 
un mauvais raccommodage, 
car, dernièrement encore, on 
annonçait que « Le Bois-Joli » 
allait être vendu par autorité 
de justice. 

Or, il y a quelques jours, la 

Le " Bois-Joli " fut amé-
nagé en pension de famille. 

villa de Mme Jeanne Saulier 
a été incendiée dans des con-
ditions telles que le juge d'ins-
truction du deuxième cabinet 
de Nice, M. Vachier, a dû ou-
vrir une information. 

Mme Saulier était à Paris, 
où elle habite, 182, rue de Ri-
voli. Elle soignait, paraît-il, 
une crise hépatique. Deux 
femmes occupaient la villa : 
Mme Louise Leflambe, âgée de 
66 ans, gouvernante depuis de 
nombreuses années de l'an-
cienne divette ; Mme Angèle 
Lapierre, 45 ans, femme de 
chambre en service depuis 
quelques mois. Les deux fem-
mes étaient l'une à Nice, l'au-
tre à Monaco, lorsque l'incen-
die éclata vers six heures du 
soir. Il fallut aux pompiers de 
la Principauté plusieurs heu-
res pour se rendre maîtres du 
feu, alimenté par plusieurs 
foyers. Tout le deuxième étage 
et la toiture furent détruits ; 
mais, lorsque les gendarmes et 
le maire du Cap d'Ail péné-
trèrent dans les chambres qui 
n'avaient pas été endomma-
gées, ils constatèrent que les 
meubles, les tapis, la literie 
étaient arrosés de pétrole. Au 
deuxième étage, parmi les dé-
combres, on retrouva des ma-

telas à demi-calcinés qui, à 
côté de rouleaux de journaux, 
étaient imbibés d'alcool et 
d'essence ! 

Devant ces faits, on décida 
d'interroger la gouvernante et 
la femme de chambre qui ren-
trèrent à 2 heures 30 du ma-
tin. Toutes les deux nièrent 
avec énergie être les auteurs 
de l'incendie, bien qu'on dé-
couvrît dans un placard trois 
bidons de pétrole vides. Car il 
y avait du pétrole partout, 
jusque dans la chambre de 
Mme Angèle Lapierre. 

Malgré ses dénégations, le 
juge d'instruction décida de 
placer sous mandat de dépôt 
cette petite femme sèche, aux 
traits anguleux, qui accuse de 
mystérieux malfaiteurs. 

Mme Jeanne Saulier est ve-
nue, à son tour, à Nice, répon-
dre aux questions des enquê-
teurs. 

— Que d'histoires ! s'ex-
clama-t-elle. On m'accuse par 
ricochet d'avoir fait flamber 
ma villa. Pourquoi, grands 
dieux ! Même si les assuran-
ces payent, je ne toucherai pas 
un sou. La villa est couverte 
d'hypothèques pour un mon-
tant supérieur à sa valeur !... 

Et Mme Saulier dénonce là 
l'œuvre de malfaiteurs qui 
s'introduisirent au « Bois-
Joli » pendant l'absence de la 
gouvernante et de la femme de 
chambre. 

On lui a répondu qu'on voit 
mal des cambrioleurs passer 
leur temps à arroser d'essence 
et de pétrole les tapis et les 
meubles. 

Mais elle riposte que, en 
1921, on lui avait volé pour 
50.000 francs d'orfèvrerie, que 
les malfaiteurs avaient trouvé 
la villa verrouillée et que, 
après leur passage, on avait 
découvert la clef de la porte 
de service sur une pelouse. 

Ce qui est arrivé cette fois 
encore. La clef a été retrouvée 
au milieu du gazon, par un 
gendarme. 

Sûrement, il y a des presti-
digitateurs au Cap d'Ail ! 

P. R. 

Malgré ses dénégations, Angèle Lapierre (ci-dessous, 
à gauche) fut arrêtée comme responsable du sinistre. 

L'OR QUI S'ENVOLE! 
Nice (de notre correspondant 

particulier). 
/^*^ E crois que Courte-

line aurait aimé 
cette histoire. 

r~—^m Les banques de 
Kj—^Lw Nice, surtout les 
^^^^r succursales italien-
nes, achètent actuellement 
beaucoup de pièces d'or. Les 
mangeurs de soleil de la Ri-
viera manquent de confiance 
dans le papier-monnaie, et ils 
s'assurent, croient-ils, contre 
une inflation possible et une 
guerre éventuelle. 

Cet or — dollars, louis, li-

vres sterling — arrive par 
colis-postaux dans des caisses 
ou dans des sacs déclarés jus-
qu'à concurrence de 50.000 
francs, le tarif G. V. pour va-
leurs étant estimé prohibitif 
par les expéditeurs, qui préfè-
rent traiter le précieux métal 
comme du savon ou du hareng 
saur. 

Donc, l'autre matin, deux 
employés de l'entreprise ni-
çoise de transports et factages 
Martini allaient prendre livrai-
son, avec leur voiture à che-
val, d'une centaine de colis 
postaux à domicile. 

Dans leur voiture de livraison, les camionneurs 
chargèrent les caisses d'or, comme une autre denrée. 

Parmi ces colis, il y avait 
une caisse et quatre sacs de 
monnaie d'or, pesant au total 
80 kilogs, et représentant une 
valeur de 1.350.000 francs. 

— C'est de l'or ! dit, avec 
mépris, l'employé Bellarot. 

— On s'en f... ! répondit, 
avec le même détachement, son 
collègue Lanteri. 

Et ils échafaudèrent sur les 
précieux paquets des bourri-
ches d'Kjiîtres, des tonnelets de 
morue, des envois de foie gras. 

Fouette cocher ! Le bidet, 
au pas, commença son tour de 
ville... Il était midi lorsgue la 
voiture arriva au pont Barla. 

— Qu'à cela ne tienne ! dé-
cidèrent Bellarot et Lanteri ; 
on va aller remiser et déjeu-
ner. 

Ce qu'ils firent. Ils revinrent 
à 14 heures, attelèrent et, un 
peu avant 15 heures, s'arrêtè. 
rent, fiers comme Artaban, de-
vant la « Banque Commerciale 
Italienne ». 

— Amène le pèse ! annonça 
Lanteri. 

Mais le pèse avait disparu. 
. L'enquête ouverte, naturelle-

ment, n'a rien donné. Mais, 
désormais, la voiture des colis-
postaux, lorsqu'elle transpor-
tera de l'or, sera accompagnée 
par un agent de police. 

De cette façon, tous les 
mauvais garçons de la ville 
seront avertis, officiellement, 
qu'il n'y aura pas que des ba-
rils d'anchois dans le four-
gon ! 

P. R. 
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11 Les Sels Kruschen 
aident à supporter la vie 

dit cette institutrice 
Ils la débarrassent de ses rhumatismes 

et de sa graisse superflue 

Chaque mot de la lettre de cette institutrice 
sera un réconfort pour ceux qui souffrent des 
mêmes maux : 

« Voici juste un mois que j'ai commencé à 
prendre des Sels Kruschen. Etant très forte et 
rhumatisante, je ne prends pas la « petite 
dose », mais chaque matin au réveil, dans dç 
l'eau très chaude, une bonne demi-cuillerée à 
café et, un jour par semaine, une forte cuil-
lerée à café. Les effets ont été extraordinaires. 

J'ai observé une plus grande souplesse 
dans les membres, une démarche plus légère 
et plus rapide, un sentiment de force et un 
meilleur moral. Je souffrais aussi beaucoup 
des reins et du foie. Tous ces malaises ont 
disparu. Aussi je ne puis que conseiller à tous 
ceux qui souffrent comme moi d'essayer ce 
remède si facile à prendre. Les personnes obè-
ses se trouveront bien de prendre fréquemment 
la cuillerée à café pleine, le matin à jeun ; 
j'ai observé pour ma part une sensible dimi-
nution de poids. Les Sels Kruschen aident à 
supporter la vie. » 

Mlle O..., à M... (S.-et-L.). 
Cette lettre a été envoyée spontanément, par 

pure reconnaissance. L'original peut être vu 
aux bureaux de Kruschen. Elle est un excellent 
exemple de ce que peut faire pour le rétablis-
sement- ou le maintien d'une bonne santé la 
« petite dose quotidienne ». Vous devriez la 
prendre dès demain. Sels Kruschen, toutes 
pharmacies : 9 fr. 75 le flacon ; 16 fr. 80 le 
grand flacon (suffisant pour 120 jours). 

Vente directe du fabricant 
aux particuliers — franco de douane 
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derniers, la bande 
d'asphalte qui lui 
était dévolue, dans 
la pittoresque et si-
nistre rue St-Bon. 

Chapoulaud, blessé à mort, agonisant 
sur son lit d'hôpital, à Saint-Malo. 

^—s. UAND les « hommes » de la porte 1 
f Saint-Martin vont vider leurs que- \ 
[ ^LXm re^es au fon(l des provinces, les 
V^HMST honorables magistrats qui se pen-
JKË HL chent sur ces sortes de drames n'y 1 

comprennent à peu près rien. Les I 
mobiles de ces rixes rapides et sanglantes leur | 
échappent. Neuf fois sur dix — et encore f 
faut-il qu'ils aient de la chance — les juges I 
provinciaux loupent les affaires du « milieu ». I 
Ils s'affolent, pataugent et n'aboutissent à I 
rien. Je pourrais, de mémoire, vous citer bien I 
des cas. Mais l'arrestation encore toute I 
chaude d'un des « vengeurs » de Saint-Malo I 
est une de ces belles histoires. 

Le 3 juillet 1932, vers 13 heures, à proxi-
mité des remparts de Saint-Malo et de la I 
plage, au lieudit : « les Champs-Vauverts », f 
deux hommes furent trouvés agonisant sur 1 

le sable. L'un d'eux n'eut que la force de I 
crier : 

— J'ai les tripes en l'air !... 
Et il expira. L'autre avait la gorge tran-

chée. Le rasoir du meurtrier avait frôlé la I 
carotide. Le mort se nommait Chapoulaud... 
Le blessé, Huby, après s'en être tiré par mira- I 
cle, refusa de parler. 

— Pas de flics, surtout par de flics là-de- I 
dans ! répétait-il. 

Tout, dans ce crime rapide, dénonçait un f 
règlement de comptes entre souteneurs. L'ins-
truction s'éternisa. On apprit, à la longue, que 
Chapoulaud et Huby avaient enlevé, à Paris, I 
sur le « Topol », deux filles d'amour, deux 
blondes filasses, aux chairs lourdes, Georgette 
Denise et Marcelle André. Elles quittèrent I 
sans regret les bars de la rue de la Grande- j 
Truanderie, sous promesse de fructueuses 
opérations sur la Côte d'Emeraude. Il s'agis- I 
sait de se promener en maillot, à la nuit tom- I 
bante, le long des plages et.... Bref, elles sui- I 
virent Huby et Chapoulaud à Saint-Malo. Aus- S 
sitôt là-bas, les deux placeurs démasquèrent 
leur jeu ; ils proposèrent aux deux femmes 
d'entrer dans une maison close de la ville. 
Les filles refusèrent et, après avoir été un 
tantinet malmenées, elles réussirent à rega-
gner Paris, non sans laisser leurs bijoux et | 
leurs fourrures entre les mains de leurs nou-
veaux amis : pour couvrir, disaient-ils, les 
frais de voyage. 

Le lendemain, les deux prostituées reve-
naient en taxi à Saint-Malo, accompagnées, 
cette fois, de leurs véritables « hommes » : 
Nénesse et Roger. C'étaient des « durs », bien 
résolus à appliquer l'inexorable loi de la 
pègre : « Tu m'as pris ma femme, je te 
tue !... » Leur vengeance accomplie, Nénesse et 
Roger s'éclipsèrent. Le juge malouin qui prit 
l'affaire voulut, au début, opérer seul. H fit 
arrêter, à Paris, un certain Roger Austin, en 
qui deux hôteliers de Saint-Malo crurent 
reconnaître un des assassins des Champs-Vau-
verts. Austin protestait en vain. Le matin sui-
vant, son copain, Ernest Gabellon, dit Nénesse, 
vint se constituer prisonnier. Son alibi était 
indiscutable : le jour du crime, il était à Mar-
seille ; il apportait, en même temps, la preuve 
qu'Austin n'était jamais venu à Saint-Malo. 
Les témoins, reconvoqués, se rétractèrent. L'er-
reur avait été complète. II fallut relaxer Roger 
et Nénesse. Ce n'étaient pas ceux-là. 

L'honorable magistrat rejeta pour un temps 
le dossier dans un placard et expédia à l'ins-
pecteur principal Buschmuller, à Paris, une 
réquisition en blanc. L'enquête reprenait à 
zéro, cinq mois après l'expédition fugitive des 
Champs-Vauverts. 

Tout d'abord, l'inspecteur Petit «'en alla, 
dans un ténébreux quatrième d'Aubervilliers, 
interroger à fond le chauffeur Roux, qui avait 
conduit les assassins à Saint-Malo. 

— Je ne les connaissais pas avant ! Je 
n'avais d'ailleurs eu aucun bénéfice dans cette 
affaire, au contraire, puisque j'ai, à la fois, 
perdu beaucoup d'argent et fait trois jours de 
prison. Les ayant chargés vers 10 h. 1/2 du 
soir, en pleine nuit, je ne me souviens même 
pas de leur visage. Ils sortaient, je crois, 
d'un petit bar de la rue Saint-Denis. 

L'inspecteur se rendit aussitôt dans le bis-
trot et le tenancier lui apprit que, en effet, un 
soir, deux gaillards répondant aux surnoms 
de Roger et Nénesse \ui avaient déclaré par-
tir <« à la pêche, à Saint-Malo ». Depuis, il ne 
les avait plus revus. C'était tout. 

Restaient les deux filles. Nuit et jour, du-
rant des semaines — je ne sais si vous réa-
lisez bien quelle somme de patience et d'habi-
leté représente une pareille filature —, les 
policiers suivirent comme leur ombre Geor-
gette Denise et Marcelle André. D'hôtels en 
hôtels, sur des kilomètres d'asphalte, les deux 
prostituées traînèrent en remorque les inspec-
teurs. Les as de la brigade spéciale remarquè-
rent très vite que les filles vivaient mainte-
nant sans souteneur et que, cependant, elles 
se prostituaient avec une sorte de rage, cher-
chant à gagner gros en dépensant peu. L'ar-
gent devait, à n'en pas douter, parvenir aux 
deux assassins de Saint-Malo, car il y a une 
autre loi de la pègre qui veut qu'une prosti-
tuée continue à « travailler » avec plus de 
zèle pour 1* « homme » qui s'est « mouillé » 
pour elle. Mais comment Marcelle et Geor-
gette s'y prenaient-elles pour envoyer le pro-
duit de leurs passes à Nénesse et à Roger ? 

Ce fut plus long à découvrir. Elles remet-
taient chaque semaine, à une amie commune, 
quatre ou cinq cents francs (ce sont les gains 
moyens, par semaine, d'une fille économe). 
L'amie expédiait cet argent, du bureau de 
poste du boulevard de Strasbourg, à deux indi-
vidus demeurant à Barcelone : Roger Mal-
lard et Ernest P..., Roger et Nénesse étaient 
donc en Espagne !... Bien que lancé sur une 
affaire toute différente, l'inspecteur Petit ren-
contra au bureau de poste le brigadier-chef 
Hoîzer et l'inspecteur Lelièvre, qui venaient, 
de leur côté, surveiller les envois de fonds de 

4 
rua photo 
Mallard fut 
reconsti-
tuée, a la 
[manière 
d'un puzzle 

contre, certains après-midis, « la Grande 
Marcelle » quittait furtivement la 
bande d'asphalte qui lui était dévolue, 
rue Saint-Bon, pour se rendre dans un 
lointain Charonne. Plus de doute, Fou-
jard et les autres étaient rentrés à 
Paris et se terraient aux alentours du 
Père-Lachaise. Mais comment recon-
naître Mallard et Ernest ? Il aurait 
fallu, au moins, leurs photographies. On 
fit donc entreprendre, par des tiers, la 
fouille des sacs à main de Denise Geor-
gette et de Marcelle André. Cette der-
nière, plus maligne, dépista la ruse 
et déchira en mille morceaux la seule 

photo qu'elle possédait de son amant. Et, un 
matin, les débris de carton s'envolèrent par 
une fenêtre. 

La fenêtre donnait sur une cour. Avec en-
têtement, l'inspecteur Petit recueillit, un à 

argement retroussé. Et il reconnut même que 
la photo, refaite à force de patience, était 
plus ressemblante que celle que l'on avait prise 
de lui à l'Identité. On lui cacha l'origine du 
cliché et, dans le train qui le ramenait vers 
Saint-Malo, il déclara avec rage aux gendar-
mes qui l'encadraient : 

—- C'est ma môme qui la leur a vendue S 
Gare à elle, quand je vais sortir 4 

Sortir? Oui. Mallard espère bien s'en tirer. 
La scène du double assassinat n'a eu aucun 

témoin direct. Que vaut, maintenant, le témoi-
gnage dès hôteliers qui avaient formellement 
reconnu, dans l'innocent Austin, un des assas-
sins des Champs-Vauverts ? Les deux prosti-
tuées ne diront rien. Le chauffeur de taxi ne 
reconnaît personne. 

— Il faisait tellement nuit ! dit-il. 
Quant à Huby, le rescapé, il n'a aucun inté-

rêt à parler. Il doit respecter la loi du « mi-
lieu » : le silence ! 

L'instruction sera morne, difficile, peu con-
vaincante, et les magistrats provinciaux con-
tinueront de gémir, quand on leur donnera à 
juger un drame obscur de la pègre, une ven-
geance d'« hommes ». 

Emmanuel CAR. 

HOMME/ 

C'était Marcelle Mandé, la maîtresse de 
Foujard, qui faisait parvenir les gains de 
la semaine aux « exilés » de Barcelone. 

la prostituée. Cette fille, Marcelle Mandé, dite 
« La Grande Marcelle », n'était autre que la 
maîtresse de Foujard, l'assassin de la rue de 
Bondy. On se souvient que Foujard avait 
abattu d'un coup de revolver, à la porte d'une 
« maison », le cuisinier Rolhion, qui lui dis-
putait les amours et les bénéfices de Marcelle 
Mandé. En effet, en même temps que les man-
dats de ses amies, « la Grande Marcelle » en-
voyait ses gains personnels à Foujard, égale-
ment réfugié à Barcelone. 

Ernest P..., Mallard et Foujard étaient donc 
en Espagne. Mais si Foujard avait, à l'Iden-
tité Judiciaire, un dossier bien garni, Nénesse 
et Roger n'y possédaient pas le plus petit 
sommier : on n'avait d'eux ni signalement, ni 
photos. Il était impossible d'alerter les auto-
rités espagnoles. De plus, à cette époque, l'ex-
pédition du brigadier Mayzaud à Barcelone, 
où il captura un redoutable carré de bandits, 
;ivait jeté dans le clan des souteneurs réfugiés 
là-bas une débandade monstre. Foujard et ses 
deux amis n'avaient pas été les derniers à dis-
paraître. 

A Paris, la surveillance se poursuivit. Or, 
si les deux prostituées de Saint-Malo conti-
nuaient à remettre de l'argent à Marcelle 
Mandé, aucun mandat n'était plus envoyé. Par 

un, les précieuses parcelles, et, au bout de 
quelque cent heures de veilles passées sur 
ces fragments informes, il réussit à reconsti-
tuer totalement tel un puzzle — la photo-
graphie de Roger Mallard. Un mois passa. 
L'inspecteur principal Buschmuller, l'inspec-
teur Chesneau, poursuivirent la filature de 
« la Grande Marcelle ». Ils la virent, un midi, 
se rendre dans un petit restaurant de la rue 
du Chemin-Vert, où elle retrouva deux hom-
mes aux allures inquiètes. Les policiers con-
frontèrent les photos : les deux hommes 
étaient, à n'en plus douter, Roger Mallard et 
Foujard ! Une heure plus tard, on les captu-
rait à la sortie de l'estaminet. Foujard affecta 
un mauvais sourire. 

— Ça va ! Je suis bon. On m'a donné ! 
Mallard, lui, le prit de haut. 
— Erreur ! Je suis Roger Ocante. J'ai des 

papiers en règle î 
De fait, il avait, au nom de Roger Ocaute, 

des papiers absolument authentiques, volés 
sans doute. (Il déclara, par la suite, les avoir 
trouvés dans une poubelle.) Le lendemain de 
son arrestation, Mallard n'avait toujours pas 
avoué son véritable nom. Il ne s'y décida qu'à 
la vue de la photo reconstituée par l'inspec-
teur. C'était bien sa figure bestiale, son nez 

Les policiers réussirent à « cueillir » 
Mallard et Foujard comme ils sortaient 
d'un restaurant, rue du Chemin-Vert. 
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V.(1>- LE PALACE SUR L'OCEAN 
""^L y avait quatre jours que nous étions 

en pleine mer. Quatre jours que le 

H
navire blanc, sous ses trois panaches 
noirs, avait fui les quais du Havre, 
la foule compacte qui agitait un vol de 
mouchoirs blancs, les phares piqués 

comme des cierges au-dessus de l'eau 
glauque. 

Par trois fois, la sirène avait jeté son cri 
rauque. Puis la terre s'était enfoncée dans le 
vert-de-gris d'un horizon d'hiver. La ligne 
brune s'amincissait. Elle devint mauve, puis 
bascula derrière un mur de lames vertes à 
franges d'écume. 

Et, à bord du Paris, ce luxueux paquebot 
de la Compagnie Générale Transatlantique, 
nous menions l'agréable vie de palace, au 
double rythme de la mer et de la musique. 

Promenades sur le pont, jeux sur le deck, 
en plein ciel, conversations au fumoir, sta-
tions prolongées au bar, ^soirées charmantes 

A âak>n-dancing... Depuis quatre jours, 
j avais eu tout le loisir de faire connaissance 
de mes compagnons de voyage et de les 

tr à mon aise. 

(1) Voir * DÉTECTIVE», depuis le 
n» 262. 

Il y avait là des industriels américains, 
dont les knickerbockers de mauvais goût 
arpentaient chaque matin le pont-promenade 
et dont les smockings dissimulaient mal, 
chaque soir, leurs torses exagérés d'anciens 
paysans lâchés dans la finance ; des femmes 
savamment ondulées qui occupaient leur 
temps à arborer de luxueuses toilettes ; un 
jeune premier de cinéma, qui étalait sa pré-
tention sous les feux multipliés des kodaks 
braqués sur lui ; des girls platinées dont la 
troupe jacassante jetait un émoi de volière 
à travers les coursives et les escaliers du 
steamer. 

Le second jour, comme je me disposais à 
gagner la bibliothèque, je croisai, au bas du 
monumental escalier, une femme dont la 
beauté me stupéfia. Vingt ans à peine. Une 
chevelure de feu, artistiquement désordon-
née, dont le flot ruisselait sur des épaules 
minces. Un tailleur de drap vert foncé faisait 
ressortir la sveltesse de sa taille. J'eus à 
peine le temps de la dévisager. Cependant, 
deux yeux clairs, sous la double frange des 
cils raidis au rimmel, me frappèrent en plein 
visage. Une bouche mince, dont un trait de 
fard rouge soulignait le dessin harmonieux, 
esquissa un sourire. 

D'un pas souple, elle gravit les marches... 
Je demandai aussitôt son nom au chef des 

réceptions : 
— Miss Rosy Ams-

trong, monsieur !... Une cantatrice de grand 
talent... 

i ■■ ■■ 

Les jours se suivaient. Le transatlantique 
allait de son allure régulière, au rythme de 
ses huit moteurs. Chaque soir, le steward 
du pont piquait sur les cartes maritimes les 
petits drapeaux qui indiquaient le trajet 
parcouru. 

J'étais devenu un familier de miss Ams-
trong. Cette femme excitait ma curiosité. 
J'avais appris d'ailleurs de nouveaux détails 
sur elle. 

Elle était — m'avait-on dit — la maîtresse 
d'un riche industriel de Chicago. A Paris, 
où elle venait de passer un mois de vacances, 
on l'avait remarquée dans tous les lieux où il 
est de bon ton de se faire voir : les salons 
des grands couturiers, les restaurants renom-
més, les théâtres à la mode, les boîtes de 
nuit... 

Tous les journaux spécialisés dans les 
comptes rendus des soirées mondaines, des 
réceptions, avaient parlé d'elle. On avait 
décrit ses nombreuses toilettes. Mais, surtout, 
on avait admiré la beauté de ses bijoux dont 
le total équivalait à une fortune. 

Ces joyaux, ils faisaient l'objet de toutes 
les conversations à bord. Miss Rosy répon-
dait aimablement aux questions que lui 
posait sa petite cour d'admirateurs. Elle en 
parlait volontiers, abondamment. Elle les 
décrivait avec une précision stupéfiante. 

4- Mais ne craignez-vous pas qu'on ne les 
vole ? interrogea, un soir, tan-

dis que nous 

escaliers du navire. Les deux malfaiteurs 
purent s'échapper. On s'aperçut alors que 
de nombreuses cabines avaient été déva-
lisées. 

« Quelques heures plus tard, des passa-
gers venaient se plaindre au commisaire que 
de fortes sommes d'argent avaient disparu. 

« La police spéciale du port fut alertée. 
Elle fit une enquête. On soupçonna forte-
ment deux individus qui dépensaient large-
ment dans les maisons de tolérance et 
payaient leurs consommations en livres 
anglaises, en couronnes norvégiennes ou en 
marks allemands. 

« On les arrêta. Ils se nommaient Auguste 
Couchouron et Jean Moâl. Ils avaient à peine 
quarante ans à eux deux. Interrogés, ils 
avouèrent. » 

Le petit groupe écoutait avec attention le 
commissaire. Miss Rosy Amstrong jouait 
négligemment de son éventail de tulle noir 
où des paillettes d'or jetaient des éclats 
jaunes. 

Les rats de navires sont patients, astu-
cieux. Ils n'hésitent pas à grimper à bord 
des navires par la chaîne des ancres, ou les 
amarres. Durant de longues heures, ils res-
tent tapis derrière des cordages ou sous la 
bâche d'une embarcation. Puis, lorsqu'ils 
jugent le moment propice, c'est-à-dire lors-
que la presque totalité de l'équipage a pris 
le chemin de la bordée, à pas feutrés ils se 
dirigent alors vers les cabines du carré des 
officiers. Un rapide coup d'ceil sur le deck 
les rassure. L'officier du quart fait la 
sieste sur un canapé, dans la timonerie. 

Portes ouvertes ! Quelle aubaine !... Le 
travail se fait sans bruit, 

avec rapidité. 

prenions 
le café au fumoir, un 
adolescent maigre et roux, dont une paire 
de lunettes à monture d'écaillé ne dissimu-
lait guère l'insignifiance du regard. 

Rosy Amstrong eut un rire clair : 
— Soyez tranquille, mon cher monsieur ; 

ils sont en sûreté dans le coffre-fort du 
commissaire. 

— On peut forcer le coffre-fort... 
— Alors..., répliqua l'artiste en esquissant 

un geste vague. Mais cela ne trouble pas mon 
sommeil. Mes bijoux sont assurés pour plus 
d'un million. 

On avait évoqué alors les mystérieux rats 
de navires. Les femmes, d'une main peu-
reuse, agrippaient leur collier de perles et 
écoutaient, avec l'illusion de la peur, les 
récits plus ou moins fantaisistes que leur 
faisait un gros homme à barbe drue, qui 
représentait une marque de parfum connu. 

— De quoi parle-t-on ? 
Le commissaire Paulin, dont la bonhomie 

souriante présidait aux plaisirs du paque-
bot, s'était arrêté près de nous. 

— Nous parlons des rats de navires. 
Il y eut un rire moqueur. 
— Que la crainte de ces malfaiteurs ne 

trouble pas vos nuits. La surveillance est 
incessante dans les coursives. Les garçons 
de cabines se tiennent en permanence à 
l'entrée des couloirs. Nuit et jour, les passa-
gers ne peuvent entrer ni sortir de leur 
dpbine sans que 'les allées et venues ne soient 
notées, ainsi que l'heure exacte... 

f Une jeune femme interrompit vivement le 
commissaire : 
|— Alors, commissaire, lorsqu'une person-

ne rend visite à une autre... 
— Tout cela est noté, chère madame. 
M. Paulin avait un sourire ingénu. Son 

interlocutrice rougit et dissimula son embar-
ras dans la soierie d'une pochette rose. 

Miss Rosy Amstrong semblait fort intéres-
sée par les explications du commissaire. 

— Vous ne nous ferez pas croire, cher 
monsieur, qu'un cambrioleur ne puisse se 
glisser dans la cabine d'un passager. On 
peut déjouer la surveillance de vos garçons 
ou de vos rondiers. Il est possible aussi de 
pénétrer... de l'extérieur ! 

— Naturellement... A condition que les 
hublots ne soient pas verrouillés et que le 
voleur soit un acrobate. 11 y eut un instant de silence. 

— Non, reprit le commissaire, les rats de 
navires n'osent plus guère opérer à bord 
pendant les traversées. Cest au moment 
d'une escale qu'ils exécutent leurs coups. Il 
est si facile de se glisser parmi les nettoyeurs 
du paquebot, les porteurs de bagages ou les 
navigateurs. 

« Il y a quelques mois, un steamer norvé-
gien, le Falkerjell, était en escale dans le sas 
Vétillard, au Havre. Un après-midi, un offi-
cier mécanicien apercevait deux hommes 
vêtus en dockers qui s'occupaient à fracturer 
la porte de la cabine d'un officier. Une pour-
suite s'engagea à travers les couloirs et les 

Les rats 
opèrent surtout sur les na-
vires étrangers, car ceux-ci ne restent que 
peu de jours à quai. Il y a souvent de fortes 
chances pour qu'ils lèvent l'ancre avant la 
découverte du vol. 

Surpris à bord, ils ont toujours quelques 
bonnes raisons pour expliquer leur pré-
sence. 

— Nous sommes des « camelots », disent-
ils. 

Et, de leurs poches, ils extirpent des car lfcs 
postales transparentes, dont les passagers 
étrangers sont friands, des lames de raso r, 
toujours nécessaires dans les trousses de te i-
lette des navigateurs, des montres, des fixe 
chaussettes, des lacets... 

Le commissaire s'était levé : 
— Pendant la traversée, dit-il, vous n'avez 

guère à craindre d'être cambriolés. Les rats 
de navires se savent surveillés. Leurs sigr|a 
lements nous sont remis avant chaq 
départ, car ce sont, pour la plupart, des ré< 
divistes ; leur casier judiciaire est chargé. 

« // vaut mieux, ajouta-t-il en appuya 
sur les mots, se méfier des joueurs profej 
sionnels. Ce sont des gens beaucoup plus 
dangereux. » 

Je vis Rosy Amstrong réprimer un mou-
vement de contrariété. D'un geste sec, elle 
cassa son éventail noir. Le fumoir s'était 
empli, peu à peu. A une table voisine, quatre 
hommes avaient entamé une partie de bridge. 
Ils ne prêtèrent aucune attention aux paro-
les du commissaire. Cependant, je sentais le 
regard de celui-ci qui pesait lourdement sur 
eux. Je compris qu'il les reconnaissait. 

La chanteuse s'était levée vivement. Elle 
me tendit la main : 

— Venez-vous danser ?... 
Ensemble, nous nous dirigeâmes vers le 

grand salon. 
L'orchestre jouait un tango lent. Un violon 

pleurait sous des doigts crispés. A travers la 
lourde glace encerclée de nickel, qui servait 
de porte, Miss Rosy regardait les couples 
évoluer sur la piste de verre. Une étrange 
clarté montait du sol lumineux. Les femmes 
en robe de soirée, les hommes en smocking 
avaient l'air de cadavres. La lumière de feu 
tuait toute couleur. 

— C'est funèbre !..., me dit en riant ma 
compagne. Si nous montions sur le deck 
supérieur ? Il doit faire bon, là-haut. 

En passant, elle prit au vestiaire son 
manteau de vison, puis nous grimpâmes 
jusqu'au pont-promenade, n était désert. 
Par un escalier raide, aux rambardes de cui-
vre, nous atteignîmes le pont des embarca-
tions. Le vent et la nuit nous fouettèrent en 
plein visage. Le paquebot fonçait sur l'eau, 
éclaboussée de clair de lune. Il allait de son 
allure régulière, laissant, derrière lui, un 
sillage phosphorescent. La vitesse faisait 
vibrer les haubans. Parfois, un cordage 
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disent-

Ifs 

r, 

rats 

le 

claquait avec un 
coup de fouet. Un filet de vapeur fu-
sait le long de la cheminée et s'épanouis-
sait! en panache. 

—- Cigarette ?..., me demanda Rosy. 
Accoudée au bastingage, sa chevelure de 

feu livrée à la brise nocturne, elle se mit à 
fumer avec application. 

— Ma cabine est juste en dessous de nous, 
prononça-t-elle lentement. Avec six mètres 
de corde, on atteindrait le hublot. 

Elle éclata de rire : 
— Cela ne vous dit rien, de jouer au rat 

de navire ?... 
■■ ■■ 

Il ne restait plus que quarante-huit 
heures de traversée. L'entrain à bord mon-
tait chaque jour davantage. On ne parlait 
plus des audacieux cambrioleurs. Les 
joueurs professionnels, se sentant démas-
qués, n'avaient pas osé poursuivre leurs 
fructueuses opérations. 

Durant plusieurs soirs, les bridgeurs 
avaient découvert sur leur table de petits 
papillons imprimés, portant, en noir sur 
blanc, ce simple avertissement : « Prenez 
garde aux joueurs professionnels ». Chaque 
jour, la proportion des papillons avait aug-
menté. 

Les escrocs aux cartes avaient compris. Ils 
n'insistèrent pas davantage. 

Dans quarante-huit heures, on toucherait 
aux pontons de New-York. Pour fêter ces 
dernières heures, le commissaire avait orga-
nisé, ce soir-là, une représentation de gala. 
Elle avait eu lieu dans le grand salon or et 
rouge, abondamment garni de fleurs et de 
plantes vertes. 

Ce fut un immense succès. Miss Rosy 
Amstrong eut la part la plus importante des 
applaudissements qui saluèrent les vedettes. 

Pour s'exhiber devant le public élégant, 
l'artiste avait arboré tous ses bijoux, tous 
ses joyaux dont on parlait depuis le début du 
voyage. Il y avait d'étonnants bracelets d'or 
ciselés, des colliers dont chaque perle conte-
nait un arc-en-ciel, de lourdes bagues gar-
nies de brillants. 

Il était minuit. Après avoir sablé le Cham-
pagne en compagnie de ses nombreux admi-
rateurs, Miss Amstrong se leva : 

— Excusez-moi... Je suis fatiguée. Je 
rentre chez moi. 

Elle tendit sa main à la ronde. Puis, 
légère, partit en chantonnant. 

Une demi-heure plus tard, je gagnai, à 
mon tour, ma cabine. Comme, je passais 
devant la porte de la cantatrice, je vis sor-
tir la camériste. 

Quelques minutes après, un grand cri re-
tentissait. Un cri déchirant. Un appel au 
secours. Je me précipitai dans la coursive. 

Le gar-
çon de cabine arrivait en 
courant. 

— Que se passe-t-il ? 
— Je ne sais pas. 
— Qui est entré chez Miss Rosy ? 
— Personne... 
Nous ouvrîmes la porte. Miss Amstrong 

gisait, évanouie, sur le tapis. Des meubles 
avaient été renversés. Dans le cabinet de 
toilette, un hublot bâillait sur la nuit. Dans 
le cercle noir, on voyait une corde osciller au 
rythme du navire. 

Tous les bijoux de Miss Rosy Amstrong 
avaient disparu. 

■■ m 

Le lendemain, la cantatrice ne quitta pas 
sa chambre. 

Mais lorsque, deux jours plus tard, le 
Paris doubla la statue de la Liberté et péné-
tra dans l'Hudson, on. la vit apparaître sur 
le pont. Elle était pâle. Ses traits étaient tirés. 
Elle se serrait frileusement dans son manteau 
de fourrure. 

— Nous nous reverrons à New-York, me 
dit-elle. Peut-être pourrai-je vous être utile 
pour votre reportage... ' 

J'eus l'air interloqué. Elle s'en aperçut. 
— Oui, avoua-t-elle avec un faible sourire. 

Les artistes font parfois bon ménage avec les 
gangsters.-

Les buildings de Manhattan dressaient-
leurs masses roses sur le ciel bleu. La vision 
était grandiose. Autour de nous, au bas de la 
coque noire qui, lentement, glissait sur l'eau, 
des remorqueurs s'affairaient en crachant 
de gros flocons blancs. Le Pier 57 grossissait. 
On devinait la foule énorme qui couvrait la 
terrasse. 

Le voyage était fini. On se serrait la main 
en hâte. Chacun de nous allait vers un nou-
veau destin ou reprenait une ancienne 
chaîne. 

Miss Amstrong était livide. Elle semblait 
glacée de froid. Suivie d'une armée de por-
teurs, elle gagna le hall de la Transat. 

Un homme s'avança vers elle et lui baisa 
respectueusement la main. Il était vêtu d'un 
complet élégant, coiffé d'un melon gris et 
chaussé de souliers clairs. 

Soudain, je tressaillis. Cet homme, malgré 
ses vêtements bien coupés, sa moustache 
taillée en brosse... je le reconnaissais 

J'évoquais aussitôt cette large silhouette 
dressée sur le seuil du commissariat spécial 
du Havre. 

Pour la deuxième fois, je revoyais Cavig-
gia... r-

(A suivre. ) Etienne HERVIER. 

Copyright by E. Hervier, 1933. 

Sur la piste cirée, des girls platinées arrivaient en troupe jacas-
sante et jetaient un émoi de volièreparmi les mornes passagers. 

iîii PJer^7* ' de ^a ?rencb Line, grossissait à vue d'oeil et. déjà, on distinguait la foule qui grouillait sur la terrasse 

Parmi les premières personnes qui descendirent les escaliers 
du débarcadère, figurait miss Amstrong, livide et comme gla-
cée. Le voyage était fini et chacun retournait vers son destin 
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Oujda (de notre correspon-
dant particulier). 
t | A flûte aigrelette 

poussait dans I ^^^^ l'ombre sa chan-
| jÊÊÊÊBk son monotone et 
y0j| I le vieux Marocain 

à la barbé pouil-
leuse frappait machinalement, 
de la paume de la main et du 
bout des doigts, la peau ten-
due du tambour. 

Une foule énorme circulait 
à travers les rues du quartier 
réservé. La nuit avait ramené 
le peuple des danseurs, des 
chanteurs et des baladins. Des 
groupes faisaient cercle autour 
des charmeurs de serpents, 
écumants et suants. Un rire 
énorme soulevait ailleurs les 
auditeurs d'un conteur dont le 
récit sacré se brodait de va-
riations poétiques et de lour-
des obscénités. 

Les prostituées, dans leurs 
robes légères ornées de fleurs 
multicolores, étaient assises 
sur le pas de leurs portes. 
D'autres, le visage enveloppé 
de voiles, interpellaient les 
passants derrière d'étroites fe-
nêtres grillagées. Des tirail-
leurs sénégalais se pressaient 
à la porte d'une casa d'amour, 
patients et résignés. 

Chez Hahima. c'était la fête. 
Au milieu de la salle, pavée 
de mosaïques et de carreaux 

Abdel-Kader 
(ci-contre), son 
frVre (à droite) 
et ben Amar 

ii -dessous). 

de marbre, Kheïra dansait aux 
sons d'un vieux phonographe 
épuisé. C'était une forte fille 
que Kheïra. Elle était descen-
due, un jour, de la montagne, 
pour servir le plaisir des hom-
mes. Elle espérait qu'un amant 
l'arracherait à son infâme mé-
tier, l'épouserait et la recon-
duirait dans son pays, où elle 
vivrait, respectée, parmi les 
autres femmes du harem, tout 
en soignant les enfants, les 
chèvres maigres et les vo-
lailles. 

En attendant, Kheïra dan-
sait. Ses yeux cherchaient, 
parmi la foule, celui qui, tout 
à l'heure, serait l'élu : l'hom-
me avec qui elle franchirait 
la porte de la chambre étroite 
où flottaient, au-dessus des 
tapis crasseux, les effluves 
d'un parfum vulgaire. 

Soudain, elle sourit. Parmi 
les hommes qui scandaient du 
battement des mains sa danse 
voluptueuse, elle venait d'en 
reconnaître deux : Hadj ben 
Amar et Boumedine Abdel-
Kader. Le premier, un jeune 
homme de vingt et un ans, 
était son ancien amant. L'au-
tre était son protecteur actuel. 

Tout en tournoyant, parmi 
l'envol de ses écharpes semées 
de broderies d'or, Kheïra re-
voyait des jours lointains. Elle 
se souvenait des amours pas-

sées. Des amours qui 
n'étaient point mortes. 
Le doux Hadj ben Amar 
n'avait pas cessé d'ai-
mer la prostituée. Bou-
médine Abdel-Kader le 
savait. Lorsqu'il se mon-
trait par trop brutal, la 
danseuse menaçait de le 

quitter et de re-
nouer des relations 
avec le jeune Maro-
cain. Plus d'une fois, 
le souteneur avait sou-
haité voir en face son 
rival. 

Ce soir-là, le destin réu-
nissait les deux hommes. 
La fille aux seins de bron-
ze sentit obscurément que les 
deux hommes, tôt ou tard, 
allaient se dresser l'un contre 
l'autre. Elle en conçut un se 
cret orgueil et. dans sa coquet 
terie naïve, entreprit d'exciter 
la haine des deux amants. 

Et tandis qu'Hadj ben Amar, 
séduit, recevait des baisers de 
celle qu'il n'avait pas cessé 
d'aimer, Boumédine, le cœur 
plein de rage, serrait sous son 
burnou de laine rayé de brun 
un poignard à lame recourbée. 

Le drame fut rapide. Dans 
un coin de la salle, une dis-
pute avait éclaté soudain entre, 
deux joueurs de dés. Ce fut 
la bagarre. Les bancs volèrent 
dans l'air, assommant le te-
nancier du café ; les filles, en 
poussant des cris, se réfugiè-
rent dans le patio. Une lampe 
vola en éclats. Des coups de 
sifflets retentirent. Quelqu'un 
cria : 

— Police !... 
Alors, ce fut la débandade. 

Les tirailleurs sénégalais 
s'échappèrent par les fenêtres 
et par le toit. 

Hadj ben Amar s'était en-
fui le premier. Soudain, il en-
tendit des pas rapides le pour-
suivre à travers le jardin 
baigné de lune. Il se retourna. 
C'était Boumédine Abdel-Ka-
der, accompagné de son frère, 
Choukroum, qui courait à sa 
vengeance. Le jeune Marocain 
n'eut pas le temps de se mettre 
en garde. Un coup de poi-
gnard, donné de haut en b$s, 
lui ouvrait le ventre. 

Dans la ,maison d'Hahinta, 
le calme avait «té rétabli par 
les soldats de ronde. Kheïra. 
insouciante, avait repris .sa 
danse. Elle souriait toujours 
avec, à présent, une grimace 
cruelle au coin des ièvres.„ 

N. REX. 

COLLECTION "MYSTÈRES" L' 

«À CRÉDIT 

'Wusrfetcetfett une 
MONTRE-UKACELET pour dames, or laminé, couche d'or 18 carats inaltérable, {orme très 
élégante (même usage qu'une montre or de 800 frs). Garantie 10 ans. Mouvement de précision 
10 rubis, soigneusement réglé. Prix 218 frs. Envoi contre remboursement de 38 fr». ( = 1er verse-
ment), reste en 10 mensualités de 18 fr». 
Pour 20 frs. par mois seulement une MONTRE-BRACELET pour dames OR véritable 18 carats 
mouvement de précision, qualité extra, 10 rubis, soigneusement réglé. Garantie 10 ans. Envoi, 
contre remboursement de 55 frs. (== 1er versement), reste en 12 mensualités de 20 frs. 
MONTRE-BRACELET pour hommes, en plaqué or laminé. 10 ans de garantie. Mouvement 
de précision ancre, 15 rubis. Modèle très moderne. Premier versement 50 frs., reste en 11 mensualités 
de 20 frs. Même montre en CHROMÉ, inaltérable. 1er versement 40 frs., reste en 11 mensualités 

de 16 frs. 
En cas de non-convenance, nous remboursons l'argent. Sur demande, la montre est envoyée à l'essai 
pendant 4 jours, pour démontrer les grands avantages de notre offre. 

LA MONTRE PRÉCISE 
20, rue Scllenick 

Strasbourg, N° DK 4. 

PRIME AUX LECTEURS 
de «Détective» 

IL EST OFFERT GRATUITEMENT 
à tout lecteur un SUPERBE PORTRAIT ARTISTIQUE au fusain, 
mesurant 30x40, entièrement retouché et terminé à la main, 
d'une valeur de 75 francs. 

Découpez ce Bon en y joignant la photographie qu'il vous 
plaira de faire reproduire, et envoyez le tout, sous enveloppe, 
directement au SERVICE DES GRANDS PORTRAITS ARTISTI-
QUES, avenue de Saint-Ouen, 140, PARIS (18e). Ce n'est qu'à la 
livraison et après entière satisfaction que vous aurez à verser 
la somme de 12 fr. 75, représentant tous frais de port, embal-
lage, etc. La photographie modèle est renvoyée intacte. 

L'ÉPI LOR, cire végétale 
Nous demandons à toutes les personnes dont 

l'épiderme se revêt de poils ou de duvets de ne pas 
se raser, brûler, épiler avec la pince ou par tout 
autre procédé, avant de se renseigner sur le dépi-
latoire végétal progressif « L'EPILOR ». 

MARNETT, 9, faub. St-Honoré 
Tél.: ANJOU 59-15 

Démonstration gratuite '. 
Du 30 novembre au 15 décembre, soins avec ré-

duction de 15 <j£ aux lecteurs (trices) de « Détec-
tive ». 

L'IVROGNERIE 
Le buveur invétéré PEUT ÊTRE GUÉRI 
EN 3 JOURS s'il y consent. On peut 
aussi le guérir à «on insu. Une fois 
guéri, c'est pour la vie. Le moyen est 
doux, agréable et tout à fait inoffensif. 
Que ce soit un fort buveur ou non, qu'il 
le soit depuis peu ou depuis fort long-

temps, cela n'a pas d'importance. C'est un traitement 
qu'on fait cher soi, approuvé par le corps médical 
et dont l'efficacité est prouvée par des légions d'at-
testations. Brochures et renseignements sont envoyés 
gratis et franco. Ecrivez confidentiellement à : 
Remèdes WOODS,Ltd., 10, Archer Str. (219 EL), Londres W. 1 

ALCOOL-ESSENCE 
Une goutte d'eau et le 
mélange est dissocié. Vo-
tre moteur bafouille 
aux reprises. Malgré sa 
faible proportion, 1 pour 

mille, le 

BRENNUS 
est le liant parfait et le 
lubrifiant unique des 
parties hautes du mo-
teur. Profitez de notre 
offre d'essai absolument 
gratuit sur 30 litres d'es-
sence, en écrivant pour 
renseignements et échan-

tillons 
30, rue Washington, Paris (8**) 
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M. Brochard et sa chienne « Taquinette », 
près du fourré où gisait le cadavre. 

Mme Mérot et ses enfants avaient re-
marqué un inconnu au trench-coat beige. 

Au « Café de la Marine », a Auray, nul 
ne connaissait la mystérieuse « Odette », 

Lorient (de notre correspondant particulier). 

"'«» 'HOMME, courbé vers la terre, tra-
vaillait. Le brouillard estompait 

I I la colline. Il avait plu pendant la 
J ^ÈÊÊÊ nuit et les sabots du paysan s'en-
yfl fonçaient dans la glaise molle. Dix 
'^mmmmmm heures du matin. La lande, alen-
tour, était pleine d'un grand silence. Elle 
s'étendait très loin. A peine, au tournant de la 
route, pouvait-on voir monter tout droit la 
fumée des maisons de Kerbirio. 

Le chien, qui accompagnait le paysan, four-
rageait dans un buisson à peu près inextri-
cable. Il aboyait, sans arrêt, avec une espèce 
de rage anormale. Le jeune Brochard le re-
garda faire avec une sorte de curiosité. Il se 
dit qu'un lapin avait dû passer dans le lan-
dier. 

— Pst ! Taquinette, on rentre. 
Taquinette qui obéissait pourtant, d'habi-

tude, semblait ne pas avoir entendu. Elle jap-
pait toujours. 

Le paysan siffla en vain plusieurs fois. Le 
chien, les pattes crispées sur le sol, s'obstinait 
à monter la garde auprès des ajoncs épineux. 

Brochard s'approcha. Il y avait dans l'air 
une drôle d'odeur... Quelque chose d'inaccou-
tumé. Une charogne, probablement. Le jeune 
homme se pencha pour essayer de voir dans 
ce fouillis de végétation. Il distingua vague-
ment une tache claire dans l'ombre du fourré. 
II contourna le landier pour mieux se rendre 
compte et, soudain, comprit. 

Le ciel s'était couvert tout d'un coup. La 
campagne, de morne qu'elle était, devint si-
nistre. Brochard vit tout cela, le ciel et la 
lande formant le fond de "tableau de l'épou-
vantable vision. Il ne put résister à l'angoisse 
qui l'étreignit à la gorge et courut vers le 
village, à travers champs. Là, la bouche sè-
che, il cria l'alerte, et quelques hommes le 
suivirent jusqu'à la lande. Le chien, aboyant 
toujours, montait la garde auprès du fourré 
où reposait le cadavre. 

Il était là, l'inconnu qui était venu mourir, 
couché sur le ventre, avec un veston jeté sur 
la tête et les épaules, comme s'il avait voulu 
ne point voir venir la mort. On pouvait l'aper-
cevoir assez distinctement, en se penchant, par 
une sorte de trouée que l'automne avait faite 
dans les branchages. 

— Faut pas y toucher, fit quelqu'un. On 
sais pas. Des fois qu'il aurait été tué... 

L'attente fut longue. Les hommes, pour se 
donner l'air de ne pas être émus, faisaient des 
suppositions. 

— Vous n'allez pas dire, quand même, qu'un 
suicidé se cache la tête dans son veston ? 

— Et puis, qu'il vienne se tuer dans une 
lande où il est si difficile de pénétrer !... 

La vérité, déjà, prenait corps. Le docteur 
Èonette, d'Auray, fut accueilli comme un ora-
cle. A grands coups de faucilles, on perça une 
trouée dans le fourré macabre. On allait sa-
voir... 

Le praticien, du bout de sa canne, toucha 
la tête rongée, noire, du cadavre. 

— Mort naturelle, diagnostiqua-t-il. 
Les paysans, déçus, se regardèrent. Ils s'at-

tendaient à une belle histoire de crime, et 
puis, rien... 

En attendant, quatre gars de bonne volonté 
chargeaient le mort sur un brancard et le 
transportaient sous un hangar, dans le vil-
lage

- . 1 A Ils pouvaient s apercevoir que le cadavre 
n'était vêtu que d'un pantalon mal boutonné 
et que ses autres vêtements avaient été jetés 
pêle-mêle sur ses épaules, avec le veston par-
dessus. 

C'étaient ces détails qui devaient faire pré-
valoir la thèse de l'assassinat. 

On décida, à toutes fins utiles, d'alerter le 
Parquet de Lorient. 

Un transport de justice eut lieu le lende-

En bordure de la lande 
immense et morne, au 
tournant de la route, se 
dressent les maisons bas-
ses du village de Kerbirio. 

main à Kerbirio. C'était un dimanche. Jamais 
on n'avait vu autant de curieux dans ce petit 
village isolé. 

Les magistrats, les gendarmes, le mort, le 
mort surtout, qui gisait, anonyme, sur son 
brancard, constituaient un spectacle de choix 
pour les campagnards endimanchés. M. Jacob-
sen, juge d'instruction, M. Dorso, médecin lé-
giste, M. Jacques, substitut, regardaient le 
cadavre... 

— Blessures à la tête... Coups de feu, pro-
nonça le docteur. 

Il montrait dans la chair tuméfiée du visage 
des traces suspectes. Le crâne scié, on trouva 
dans le cervelet une balle de revolver. La mort 
avait été instantanée. Elle remontait au début 
de novembre. 

On inventoria les vêtements de l'assassiné. 
Un pantalon noir, un veston brun. Une che-
mise bleue rayée à col tenant, un pull-over à 
fermeture éclair, ouvert sur le devant d'un 
coup de canif. Des chaussettes, pas de chaus-
sures. 

Dans la poche du veston, avec un porte-mi-
nes, on trouva un billet de 10 francs et une 
feuille de calepin salie par le frottement et la 
pluie des derniers jours. Sur cette feuille, 
d'une grosse écriture, semblable à celle des 
spécialistes des lettres anonymes, étaient tra-
cés ces mots, dont, à dessein, je donne tex-
tuellement l'orthographe : 

« Surtout dit à personne que tu me voit 
car Jean est jalou qu'il est revenu. Demain 
vien au cafer de la Marine. 

« Odette qui t'aime. » 
Déjà, une constatation s'imposait à l'esprit 

du juge d'instruction. Le crime n'avait pas été 
commis dans la lande. L'assassiné y avait été 
transporté par celui ou ceux qui l'avait frap-
pé. Comment expliquer autrement l'absence 
de chaussures et ces vêtements disparates, 
jetés pêle-mêle sur le torse nu du mort énig-
matique ? 

D'autre part, renforçant cette conclusion, le 
jeune Brochard déclarait qu'il avait travaillé 
peu de jours auparavant près du fourré tra-
gique, et que Taquinette, la petite chienne, 
n'avait pas, cette fois, donné de signes d'agi-
tation. 

Le café de la Marine ? Précisément, au 
Loch, à la sortie d'Auray, il y avait un débit 
portant cette enseigne. On y alla. Mme Le 
Guénégal, la patronne, déclara, lorsqu'on lui 
parla d'une certaine Odette, qu'elle avait reçu, 
aux environs du 2 novembre, une lettre adres-
sée à Mlle Odette X..., café de la Marine. 

Elle ne se rappelait pas le nom de famille 
de cette demoiselle que, d'ailleurs, elle n'avait 
jamais vue. Elle avait rendu la lettre au fac-
teur. 

MORT 

Dès le lendemain, le commissaire division-
naire Cunat et l'inspecteur Saillou, de la bri-
gade mobile de Rennes, ouvraient une enquête. 
On prenait note de toutes les disparitions qui 
avaient eu lieu dans la région. L'affaire s'an-
nonçait difficile. 

Les vêtements du mort, le billet mystérieux, 
la montre d'or trouvée au poignet du cadavre, 
étaient sous scellés à Lorient. Une montré 
qui valait bien 1.500 francs, et qui faisait 
écarter l'hypothèse d'un crime crapuleux. 

A Pont-l'Abbé, un clerc de notaire était 
parti sans laisser d'adresse. A Saint-Méran, en 
Ille-et-Vilaine, un sieur Lamy avait quitté, il 
y avait un mois, le domicile conjugal. On de-
vait le retrouver bien vivant à Combourg. 

Un coup de téléphone mystérieux, venant de 
Nantes, défraya les chroniques. 

Fausses pistes... 
L'énigme restait entière, sauf, toutefois, 

qu'on avait retrouvé la lettre adressée au café 
de la Marine à Mlle Odette — Odette Quéme-
neur. Une inconnue. 

La lettre était écrite sur du papier à en-
tête du buffet de la gare d'Auray. Elle avait 
été postée le 30 octobre, à 10 heures du soir. 

L'assassin y faisait, à Odette, le récit som-
maire de son crime! 

Maintenant, dans la région, chacun se sou-
venait. 

Le 30 octobre, Mme Mérot, une solide fer-
mière de Kerbirio, avait rencontré, errant dans 
la lande, non loin dû lieu de la macabre dé-
couverte, un individu en trench-coat beige. 
Quelques jours auparavant, un boulanger 
d'Auray l'avait également remarqué. 

Après Mme Mérot, ce fut Mme Le Pol qui fit 
ces déclarations : 

— Le 30 octobre, me dit-elle, mon fils Ray-
mond, revenant de l'école, vit distinctement 
un inconnu en manteau beige. Il était grand. 
Il se cachait derrière un tas de fagots. Tout à 
coup, il se mit à marcher très vite, à travers 
champs, vers la ferme de Maison-Rouge où, 
précisément, on a remarqué également de bi-
zarres promeneurs. 

L'inconnu, disaient les uns, n'était pas seul. 
Un chasseur, M. Grouhel, affirmait avoir en-
tendu, un jour, dans la lande, les claquements 
de trois coups de revolver. Or, l'assassiné por-
tait trois blessures... 

A la Trinité-sur-Mer, l'affaire prenait une 
tournure particulière. Un lundi, peut-être bien 
celui où l'on aperçut l'homme au manteau 
beige, une débitante servit à boire à deux per-
sonnages équivoques. L'un était élégant, de 
bonne taille. L'autre, plus petit, mal à l'aise 
dans ses vêtements neufs. Il avait une che-
mise bleue, un pull-over. Il était l'objet, de 
la part de son compagnon, de quantité de pré-
venances. Tous deux avaient pris l'autobus 
pour Auray. 

On croit avoir retrouvé, à Paris, l'intermé-
diaire qui vendit la montre du mort. Peut-être 
tient-on là les premiers indices qui conduiront 
à la piste du criminel. 

Quant à la lettre trouvée sur la victime, il 
est peu probable qu'il existe encore des jeunes 
filles illettrées au point d'écrire café avec un 
« r ». De plus, la lettre était adressée au café 
de la Marine et, là, aucune Odette n'est connue. 

Mise en scène, donc... Mise en scène pour 
aiguiller les policiers sur une fausse piste et 
leur faire croire qu'il ne s'agissait que d'un 
drame de la jalousie normale. 

D'autre part, les vêtements du mort lui ap-
partenaient-ils en propre ? Certaines données 
permettent de ne pas le croire. Ces vêtements, 
en effet, étaient trop petits. Le juge d'ins-
truction garde le silence, mais, je le crois, il 
ne s'est pas trompé sur la foi qu'il fallait ac-
corder aux divers témoignages et, surtout, à la 
mise en scène extrêmement habile à laquelle 
a procédé l'assassin. 

Un assassin qui a peut-être, lui aussi, été 
poussé au crime par les extravagantes fureurs 
d'un amour maudit... 

J.-P. BOUGUENNEC. 

Raymond Le Pol et son frère Maurice, 
aperçurent eux aussi l'étranger suspect. ; 
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II 

Londres (de frotre correspondant particulier). 

i i E détective-sergent Fury frappa vio-
lemment la table : 

S .^HH — ^ ^aut que ce*a nnisse • Tous 
i^H I ces pimps (souteneurs) sont d'igno-
«■^^^^^ ,bles personnages. Il est temps de 

mettre un frein à leur activité. 
J'étais vjenu voir, ce matin-là, l'inspecteur à 

.son bureau de Scotland Yard. Etonné de son 
accès de fureur, je l'interrogeai : 

— Qu'ont fait les pimps, Fury ? 
—- A cause d'eux, la traite des blanches s'am-

plifie tous les jours. La prostitution fait d'épou-
vantables ravages dans toute l'Angleterre. Sais-
tu que le dernier rapport de la vicomtesse Glad-
stone, rtiembre du comité chargé par la S. D. N. 
d'enquêter sur la traite des blanches, indique le 
chiffre ,de cinq mille prostituées, uniquement 
pour Londres ! Et comme, chez nous, la prosti-
tution n'est ni tolérée, ni réglementée, aucune 
surveillance sanitaire n'est possible. Aussi 80 % 
de ces femmes sont-elles contaminées !... 

— Mais les pimps, Fury ? 
— Nous y arrivons. Les souteneurs anglais 

font la traite des blanches. Ils amènent leurs 
sujets de France, surtout. Mais comme toute 
femme étrangère surprise à racoler est passible 
de la déportation, alors les pimps les marient. 
Les filles deviennent Anglaises et aucune loi ne 
leur interdit de tromper leurs, maris avec qui 
leur plaît. 

— Et. les époux, Fury ? 
— Ah 1 c'est une véritable profession pour 

certains gars peu scrupuleux que celle d'épouser 
ces dames... 

Le détective s'interrompit brusquement, tira 
sa montre de son gousset. 

— Tu as du temps deJtfbre, ce matin ? Accom-
pagne-moi ;à l'Old Bailéy. On juge, à cette vieille 
cour criminelle de Londres, une affaire de ce 

genre, et je dqis y déposer. Tu comprendras 
plus facilement le truc des mariages d'une 

heure. .jWÈSË 

Un quart d'heure plus tard, un taxi 
nous déposait devant le tribunal. 

- C'est au tour de votre affaire, 
Fury. dît le policeman de service, 
vous arrivez à temps. 

Je jetai cependant un coup d'oeil 
sur le registre. 

Hdtpld Brown, agent d'im-

meu-
bles, et 

Cecil Foul-
stone, chauf-

feur de taxi, 
sont accusés d'a-

voir comploté 
pour procurer un 

mariage de convenance 
entre un sujet britanni-

que et une étrangère afin 
de permettre à cette dernière 

d'exercer une certaine profes-
n immorale, sans risquer la 

déportation. » 
^.l'entrai dans la salle. Brown était jeune en-
core, il avait un visage triangulaire, surmonté 
d'une chevelure indisciplinée. Il assistait aux dé-
bats avec un sourire cynique. 

Foulstone avait un visage inquiétant d'escarpe 
élégant. Il mè faisait songer à Mackie, de 
l'Opéra de quat'sous. 

A la barre, le sérgent-détcctive Fury expli-
quait à sir Ernest Wild, le magistrat : 

— Brown est, depuis plusieurs années, l'agent 
principal, à Londres, d'un trust important, spé-
cialisé dans la traite des blanches. La plupart 
des pimps avec lesquels il travaille sont des 
Français. Certains de ceux-ci ont amené avec 
eux, de leur pays, quatre ou cinq femmes qu'ils 
ont jetées sur les trottoirs d# Londres. Les 
autres membres du trust son^aes propriétaires 
de Bond Street et de Soho,/qui louent, à raison 
de six à dix livres par, semaine, des apparte-
ments aux prostituées-' 

Le magistrat peijeiia vers le policier sa tête 
chenue. Il avait Jt^âir intéressé. 

— Précisez, sergent, dit-il. 
— Voici. Lorsque Brown reçoit avis que l'un 

des pimps- français, établi à Londres, a fait venir 
une nouvelle femme à Londres, il s'occupe dé re-
chercher un homme de nationalité anglaise qui, 
pour un costume neuf et quinze livres sterling, 
accepte de devenir le mari d'un jour, d'une 
heure, même d'une minute, de cette femme. A la 
sortie du bureau d'enregistrement, le nouveau 
marié tire son chapeau et disparaît. Et la femme 
peut exercer son métier au profit d'un pimp 
français, sans crainte d'être déportée, puisque, 
par son mariage, elle est devenue Anglaise. 

« Quant à Brown, il reçoit de soixante-quinze 
à cent livres pour ses services. En plus, il tou-
che une commission sur les appartements loués 
à ces filles. » 

J'appris aussi, dans le cours du procès, qu'on 
avait découvert sur l'inculpé un carnet conte-
nant vingt-deux adresses de prostituées. L'une 
de celles-ci était bien connue de la police : elle 
avait quarante-cinq inculpations de prostitu-
tion. 

Le trusteur de mariage fut condamné à vingt-
trois mois de hard labour. Foulstone — dont le 
nom, traduit en français, signifie : pierre dé-
goûtante — fut gratifié de dix-hûit mois. 

— Tous les marieurs de filles ne sont pas 
comme Brown, me dit Fury tandis que nous re-
gagnions Scotland Yard. Lui avait essayé de 
faire régulariser la situation par un mariage 

Andrews aurait 
voulu que Dolly Steer (ci-

dessus) apprît le « métier » avec 
Daisy à Leicester Square (à gauche). 

légal, en bonne et due forme, par un officier 
d'état civil anglais. Il a seulement commis l'er-
reur d'offrir un pourboire de dix livres au chef 
du bureau ' d'enregistrement de Bermondsey. 
Cette générosité l'a perdu. Il voulait trop hâter 
les choses, comme s'il manquait de péripatéti-
ciennes autour de Leicester Square et de Picca-, 
dilly Circus. 

« Mais une affaire du même genre, jugéej™M[ 
''. nièrement par le tribunal de Shcpherds Bush, 
|a permis de constater que bien des émules de 
Brown n'agissaient pas comme lui. 

|H « William White, qui donna comme profes-
|l|ôn celle de « marqueur » dans une académie 
de billard, était accusé de vivre aux dépens 
d'une prostituée, qui opérait à Raylegh Road. 
La femme fut appelée comme témoin : « Wil-
liam White est mon mari, déclara-t-eîle. Il 
ignore que je me prostitue... » 

« Mais l'inculpé, interrogé longuement, finit 
par avouer : « Je ne suis pas du tout marié à 
cette femme. Nous avons fait une cérémonie 
de mariage au chiqué dans une maison de Ful-
tiam dans le but de la tromper et pour lui don-
ner confiance qu'elle ne serait pas expulsée 
d'Angleterre. 

« — Mais qui a accompli la cérémonie ? de-
manda le juge. 

« — Je n'en sais rien. Il y avait là deux hom-
mes. Je ne les connais pas. Je les avais ren-
contrés dans un bar, sur le Strand. L'un d'eux 
me demanda : « Prenez-vous cette femme com-
me épouse ?» Je répondis : « Oui. » Il posa la, 
même question à la femme qui répondit affir-
mativement. Je lui passai l'anneau au doigt. Il 
y avait un bureau, une table, six chaises et un 
téléphone dans la pièce. Sans doute, elle a cru 
que c'était un bureau d'enregistrement. Ils me 
donnèrent quinze livres. Je ne les ai pas revus 
depuis... » 

Samedi dernier, écoutant mon ami Fury qui 
me conseillait de voir de mes yeux, je déambu- -, 
lais dans Leicester Square. Un vieux sergent de ; 
ville, en civil, m'accompagnait, La marée des 
filles de toutes^-'hationalités — parmi lesquelles 
nageait un banc de pimps endimanchés — mon-' 
tait à l'assaut de la rue, submergeait les gentle-
men et.se préparait à noyer pour une semaine 
les appétits lubriques des pe-
tits clercs munis de" leur 
salaire. 

A plusieurs reprises, 
le vieux renard me 
désigna des péripa-
téticiennes : 

— You see 
Jtttg one ? She 
is crooc.k ! jfâ 
(Tu vois 

celle-ci ? Elle 
est malade !) 

Comme nous sta-
tionnions un peu plus 
bas que le Queen's Hô-
Hôtel, un taxi s'arrêta 
près du trottoir. Deux jeu-
nes gens, vêtus avec recher-
che, deux johnnies, en sorti-
rent, lis paraissaient gais. Sans doute avaient-
ils bien dîné. Taillés en athlètes, aimables de sans 
visage, ils donnaient une ̂ impression de forcéj 
virile et de santé. 

Ils se retirèrent dans une rue étroite donnant 
sur le square et attendirent. Us dévisageaient les 
femmes qui défilaient dans le troupeau fardé des 
prostituées. Sondain, ils en arrêtèrent deux. Les 
filles étaient superbes, brunes, fortes de corps. 

Un accord fut vite bâclé, car l'un des jeunes] 
gens héla un taxi dans lequel le quatuor s'en-
gouffra. 
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Daisy William (ci-dessus) |S 

qui tua sa compagne pour lui évi-
ter la déchéance de la prostitution fut 
condamnée â dix-huit mois de hard-laboux. 

/ s'exclama le sergent. 
Que se passe-t-il ? 

— Ah ! ils peuvent se vanter d'avoir choisi 
de beaux morceaux ! Les deux femmes sont 
- crook ». Elles arrivent de Pologne. Elles ne 
parlent presque pas l'anglais. Mais elles sont 
anglaises... par le mariage. 

« Pauvres fous ! » ajouta-t-il en parlant des 
johnnies. 

— Mais pourquoi ne les arrêtez-vous pas ? 
— La loi ne nous le permet pas. Et voilà com-

ment on empoisonne notre jeunesse. Ces fem-
mes, quels foyers de contagion !... Toutes deux 
ont suffisamment de mercure dans les veines 
pour servir de thermomètre ! 

Puis, dans un grincement de dents : 
— Et dire que je ne puis rien faire ! 

îry qui 
îambu-

[gent de 
rée des 
squelles 

mon-
gentle-

semaine 

En dépit de leur costume « up-to-date » et 
; de leurs petits souliers vernis, les pimps ont 
tout de même quelques difficultés à gagner leur 

1 vie depuis quelques années. Ils rencontrèrent une 
concurrence formidable de la part de vieilles 
entremetteuses, pour la plupart anciennes pros-
tituées, retirées des affaires actives pour cause 
d'âge ou d'embonpoint. Elles suivent leurs pro-

[ tégées pendant des heures dans la rue et leur 
enlèvent l'argent au fur et à mesure que celles-
ci le gagnent. On les voit stationner à l'entrée 
des hôtels, rester de longues heures à l'affût 
avant de reprendre leurs courses dans les 
squares. 

t
 La police de Londres les appelle les mada-
mes. Et les inspecteurs de Scotland Yard pro-

\ noncent le mot à la française, s'il vous plaît ! 
I Ces vieilles caricatures, fardées comme des af-

■ fiches, les doigts lourds de diamants, suivent les 
jeunes prostituées à courte distance. Si la petite 
.néglige le coup d'œil d'un petit vieux bien pro-

! pre, ou ne prête pas assez d'attention aux doux 
• regards d'un johnny, elle est immédiatement 
y tancée — et de verte façon — par la vieille dont 
} le face-à-main distingue un miché à cent pas. 

Nous remarquâmes, ce soir-là, une jeune fille, 
| d'aspect gauche et timide, au visage de madone, 

où brillaient deux yeux noirs effrayés. 
— Tiens ! une nouvelle, remarqua le vieux 

* sergent. C'est une Italienne ou une Espagnole. 
Elle était suivie par une femme âgée, à la 

physionomie effroyable, où le 
masque du fard accentuait 

les stigmates du vice. La 
petite — elle avait dix-

sept à dix-huit ans — 
semblait hésitante 

et détournait la 
tête devant les 

regards i n-
sistants des 

hommes 

avaient-
ables de 
de force 

donnant 
aient les 
Fardé des 
[eux. Les 
le corps, 
s jeunes 

kior s'en-

plutôt que de 
leur sourire. 

I MÈ^ Survint un petit 
vieillard. Canne à 

^ pommeau d'or, mono-
cle, chapeau haut de for-

me : le type parfait du 
vieux beau. La fillette eut un 

geste d'effroi. Le vieux passa, 
sans insister. 

— Petite idiote, glapit la rombière. Quick ! 
(vite •!), va le trouver ! 

L'epfant paraissait rivée au trottoir, les yeux 
révulsés de dégoût. Perdant toute patience, la 
vieille hurla littéralement : 

— Dirty little bitch t (Sale petite chienne !) 
Elle courut derrière le petit vieux, l'accrocha 

par la basque de son habit. Une minute de con-
versation. Et le vieillard, . la fillette au bras, 
partit vers une de ces maisons où les apparte-
ments ne manquent pas. 

La 
vieille 
entremetteu-
se eut un sou-
rire diabolique. Elle 
entra dans le bar le 
plus proche en commandant 
à haute voix : -** 

— Whisky and soda, please ! 
J'étais écœuré... 

Je venais de quitter mon sergent, lorsque je 
fis la rencontre d'une rousse aguichante, à la 
sortie du métro de Piccadilly. Elles étaient cinq 
ou six femmes alignées sur le trottoir, devant la 
vitrine du grand magasin Swan et Edgar, fermé 
pour la nuit. 

— Corne on and be naughty ! (viens faire 
ton petit cochon !) m'invitèrent-elles à l'unis-
son. 

C'est le petit mot doux des péripatéticiennes 
de Londres, qui équivaut au « Tu viens, chéri ? » 
de celles de Paris. 

— Hello ! Clara Bow, dis-je à la rousse ; je 
suis trop vieux pour ce genre de sport. Mais 
je t'offre un verre. 

— Non, merci. Je suis sobre, moi. Tu sais, je 
ne fais pas la noce crapuleuse. Je ne sors ja-
mais avant sept heures du soir et je rentre 
avant, une heure du matin. Les voisins croient 
que je suis ouvreuse et marchande de bonbons 
dans un théâtre... Tu comprends, j'ai mon petit 
garçon, un gamin de cinq ans, un amour de 
gosse ! 

— Qu'est-ce qui t'a fabriqué ça ? 
Un éclair de haine passa dans son regard ; 

son poing se crispa sur le rebord du comptoir. 
— Ah ! le salaud ! siffla-t-elle entre ses 

dents, le sale pimp. Celui-là, il ne sortira de 
prison que pour aller au cimetière ! 

Mais son éclat de fureur se calma. Elle me 
parla de son enfant, de la vie sage qu'elle me-
nait le jour, du milieu honnête où elle vivait. 
J'eus un sourire sceptique. 

— Tu ne me crois pas ? reprit-elle avec cha-
leur. Tiens ! voilà mon adresse. Viens me voir. 

Le lendemain, je me rendis à l'adresse indi-
quée. C'était une maison bourgeoise dans un 
quartier paisible de la petite banlieue. Je son-
nai à la porte. Rien ne répondit. Mais une 
dame, habitant sur le même palier, ouvrit son 
huis. C'était une femme âgée dont le visage 
serein d'aïeule s'auréolait de cheveux blancs. 

— Vous désirez voir madame Smith ? me de-
manda-t-elle d'une voix douce. Elle est allée au 
temple avec son petit garçon, pour assister à 
l'office. 

■■ mm mm 

Daisy William avait dix-sept ans. Elle était 
vendeuse. Au cours d'un bal, elle fit la connais-
sance de Andrews. C'était un jeune homme de 
bonne allure qui jouait du violon daiis un théâ-
tre. A ce métier, Andrews en joignait un autre. 
11 était pimp amateur. . 

Il séduisit Daisy William et la jeta parmi le 
troupeau des filles fardées. Tous les soirs, son 
travail terminé au magasin, la jeune fille raco-
lait entre Leicester Square et Piccadilly Circus. 
Vers une heure du matin, en sortant du théâ-
tre, Andrews passait la voir. 

— Check up the cash register ! (Pour voir si 
la caisse enregistreuse était en ordre !) décla-
ra-t-il plus tard au magistrat, avec un rire cyni-
que. 

Le musicien entreprit de faire travailler une 
seconde femme pour son compte. Il fit la con-
naissance de Dolly Steer. Elle avait vingt-trois 
ans. Un soir, il présenta sa nouvelle maîtresse à 
Daisy. 

— Mets-la au courant du métier, lui dit-il 
simplement. 

Daisy William pâlit, mais ne répondit rien. 
Elle emmena la nouvelle dans sa chambre et, 

fort avant dans la nuit, les deux filles discu-
tèrent, une bouteille de whisky devant elles. 

Le lendemain, on découvrit Dolly Steer morte, 
un poignard fiché dans la gorge. 

— C'est moi qui l'ai tuée, avoua Daisy. J'ai 
préféré la voir morte que perdue dans la rue. 

La meurtrière fut condamnée à dix-huit mois 
de « hard labour ». Le magistrat, se retournant 
vers Andrews, qui avait été appelé comme té-
moin, lui déclara : 

Andrews, vous êtes un personnage méprisa-
ble et un ignoble individu. Vous êtes responsa-
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ble moralèment. Je ne 
puis vous punir; la loi 
ne me permet pas de 
vous frapper. Mais croyez 
bien que je le regrette. 

Depuis que Scotland Yard 
tient les bureaux d'enregistre-
ment sous une surveillance très 
attentive, les mariages d'une heu-
re deviennent de plus en plus 
rares et les maris à quinze linres 
chôment. 

Mais les trafiquants de blanches 
ont trouvé une autre méthode. Plus 
coûteuse, il est vrai, mais aussi efficace. 
Ils envoient leurs protégées faire un 
séjour au Canada. Elles se marient là-bas 
par les soins d'un trust semblable à celui 
dont Brown était l'agent. La femme est con-
sidérée alors comme Anglaise. 

Elle peut ensuite regagner l'Angleterre 
sans crainte d'être inquiétée. 

Ce soir, je suis à Soho. Je rentre. Je passe 
par Leicester Square pour aller prendre l'au-
tobus à Piccadilly. Sur la Shaftesbury Ave-
nue, des prostituées. Dans Compton, Frit h et 
Dean Streets, d'autres prostituées. Une voix, 
soudain, m'immobilise. Elle murmure, cette 
voix : 

— Tu viens, chéri ? 
— Mais tu es Française ! dis-je à une 

pauvre gosse triste et pensive, sur le bord du 
trottoir. 

— Française, répond-elle, si tu veux. Mais 
je suis Anglaise, Je. su.is. mistress Jones. Re-
garde mon certificat de mariage. Je me suis 
mariée avec un zèbre, à Shepherds Buse h. 
Je l'ai à peine vu un quart d'heure. Je.serai s 
pas capable de le reconnaître... Tu vois que 
je suis Anglaise !,., 

Elle eut uu rire qui se brisa lamentable-
ment. 

— C'est malheureux de faire un métier pa-
reil, grommelai-je, quand on a, comme toi. 
une gueule de madone. Si tu ne m'avais pas 
interpellé, je t'aurais prise pour une petite 
serveuse de thé, rentrant chez elle, son tra-
vail fini. 

Ses yeux se remplirent de larmes. 
— Oui, mais il y a mon pimp. Quelle sale 

brute ! Il va arriver dans un instant, lit 
gare à moi si je n'ai pas fait un peu d'ar-
gent d'ici là. 

Elle éclata en sanglots; puis, me saisissant 
par la main : 

— Mon vieux, ce n'est pas une vie !... Si 
tu as une sœur, une amie, dis-lui : tout, 
tout, mais pas ça !... 

D'un geste rageur, elle essuya ses lar-
mes. Puis — les affaires sont urie habi-
tude — elle murmura machinalement : 

—: Corne on and be naughty ! 
— Non, ma petite, je ne pourrais 

pas être naughty avec toi. Tu me fais 
trop mal au cœur! 

Tom TOPPING. 
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LE/ YAUTCH 
/*^ L n'était même pas indigné. Depuis 

huit jours, il avait passé par tous 

H les espoirs, toutes les déceptions. 
Dans son étrange voyage à travers 
la capitale, à la poursuite de cet 
argent qui devait le tirer d'embar-

ras, il avait eu affaire à toutes sortes de 
filous et d'escrocs. 

Mais il était sincèrement écœuré. 
— Je n'aurais jamais cru, m'avoua-t-il, 

que tant de forbans abusaient de la misère 
des autres. Comme des vautours s'achar-
nent sur des cadavres, ils arrachent au 
malheureux, en faisant luire à ses yeux 
l'espoir d'arriver enfin à un emprunt, la 
dernière somme qui lui reste. 

Et mon compagnon me conta sa triste 
histoire. Ayant sa femme malade, il avait 
dépensé toutes ses économies. Puis, un 
beau jour, comme tant d'autres, il avait 
dû recourir à « ma tante ». Le mont-de-
piété, à la porte duquel se pressaient les 
bataillons de la misère, lui donna une 
somme dérisoire pour les vieux souvenirs 
de famille, bijoux précieux plus par leur 
provenance que par leur valeur réelle, 
qu'il y engagea. 

Il avait épuisé le crédit de ses amis ; 
abusé de la bonne volonté de son em-
ployeur. Et la malade n'était pas encore 
guérie. Le traitement était coûteux. Que 
faire ? 

C'est alors que son attention fut attirée 
par une annonce : 

« Prêts à fonctionnaires et à tous em-
ployés sérieux. » 

L'espoir au cœur, il se précipita à 
l'adresse indiquée, celle d'un journal dont 
il n'avait, jusqu'alors, ni entendu ni lu le 
nom. 

Le malheureux raconta son histoire. 
— Il me faudrait dix mille francs pour 

me tirer d'affaire, avoua-t-il. 
— Nous allons faire une discrète en-

quête à votre sujet, répondit l'autre. Si 
l'affaire nous paraît possible, nous vous 
ferons signer une sorte de petit contrat et 
vous demanderons de nous verser 2 % de 
la somme que vous comptez emprunter, 
c'est-à-dire 200 francs. Ces 2 % sont des-
tinés à couvrir nos frais d'enquête et de 
publicité, car il faudra peut-être que nous 
insérions des annonces pour vous trouver 
un prêteur. Ensuite, au moment de la 
réalisation de l'affaire, nous vous deman-
derons 3 % représentant notre commis-
sion propre. A partir de ce moment-là, 

-vous aurez affaire au prêteur lui-même. 
Et à quel taux prête-t-il ? 

— A 8 % au-dessous de 10.000 francs, et 
6 % au-dessus. 

— 8 et 6 % par an ? 
— Bien entendu. Quel délai demande-

riez-vous ? 
Quinze à dix-huit mois. * 

11 s'attendait à des chiffres plus impres-
sionnants. On lui demandait deux jours 
avant de rendre la réponse. Lorsqu'il sor-
tit, il avait le sourire, car l'espoir avait 
refleuri dans son cœur. 

Quand il revint, quelques jours plus tard, 
l'enquête se révéla favorable. On lui fit 
signer une formule toute imprimée, attes-
tant qu'il autorisait l'Etude X... à recher-
cher, pour lui, un prêt de 10.000 francs 
aux conditions convenues. 

Il paya alors ses deux cents francs, con-
tre lesquels la secrétaire lui remit un reçu 
ainsi conçu : 

« Reçu de M. X la somme de deux cents 
francs pour 10 lignes de publicité dans 
le... » (suit le nom du journal confidentiel). 

Puis ce fut le supplice de l'espérance. 
Les jours passèrent. Mais les capitalistes 
ne venaient guère. L'emprunteur commen-
ça à se douter qu'il avait eu affaire à une 
véritable officine d'escrocs. Enfin, après 
une semaine d'allées et venues, la secré-
taire de l'agence lui annonça : 

— Nous vous avons trouvé un prêteur. 
Ce monsieur vous attend. 

Elle lui griffonna une adresse au verso 
d'une carte de la maison. Immédiatement, 
sautant dans un taxi, mon compagnon se 
rendit à l'adresse indiquée. 

Il fut reçu par un homme jeune : le type 
de l'employé modèle, tenue correcte mais 
sans éclat. 

Le malheureux, de nouveau, raconta 
toute son histoire : son besoin d'argent, 
ses démarches, ses références, la promesse 
qu'on a couchée sur un contrat. L'employé 
modèle eut l'air un peu gêné. 

- On m'envoie à vous. Etes-vous capa-
ble de me consentir le prêt que j'ai solli-
cité ? 

Sans doute, c'est notre métier. Mais, 
pour les conditions, ce n'est pas tout à fait 
ce que l'on vous a dit. Si vous aviez un 
immeuble, si vous vouliez emprunter sur 
votre mobilier, on yous ferait des condi-
tions intéressantes ; mais, sur les appointe-
ments... 

—- C'est cher ? 
Très cher ; forcément, n'est-ce pas ? 

Parce que les risques que nous courons 
sont plus grands. 

— Mais combien prenez-vous d'intérêt : 
20 %... 30 %... 50 % ?... 

Il ne répondit- pas. 
— Plus encore... 
— Forcément. 
Il hésitait à dire un chiffre. Il avait un 

peu honte. Il reparla des prêts sur meubles. 
Le client dut user de toute son insistance 
pour savoir. L'autre, enfin, avoua : 

— Pour 10.000 francs, on vous ferait 
signer douze traites de 1.750 francs. 

Sans avoir tout de suite réalisé la multi-
plication, le client eut un haut-le-corps. 

— Il faut donc vous rendre 21.000 francs 
pour fO.000 francs ! dit-il après avoir cal-
culé. Cela fait dans l'ensemble un pourcen-
tage effarant de 300, 400 %. Vous êtes une 
bande d'usuriers et de voyous. 

La colère le saisit tout à coup : cette 
colère qu'il contenait depuis des jours, car, 
quoi qu'il voulût se le dissimuler à lui-j 
même, il avait bien senti qu'il avait étés 
joué. 

Il partit en claquant la porte et revint\ 
chez l'annoncier où il exhala son indigna-
tion devant la secrétaire indifférente — le 
patron refusant de le recevoir. 

En sortant de cette louche officine, il 
aperçut les journaux fraîchement arrivés 
de l'imprimerie. Il prit sur une des piles 
un numéro et le déplia nerveusement. Tout 
à coup, ses yeux tombèrent sur une petite 
annonce. Elle indiquait ses qualités, le 
prêt qu'il voulait contracter et se termi-
nait par ses initiales. 

— Ah ! les bandits ! s'écria-t-il. C'est ce 
qu'ils appellent agir avec discrétion ! 

Son désir de vengeance était plus aigu 
que jamais. Mais que faire ? La seule pièce 
qu'il avait en mains était un reçu pour 
insertion de 10 lignes de publicité dans 
leur journal. 

— Les jours, me dit mon compagnon, où 
je doutais de l'honnêteté de l'entreprise à 
laquelle je m'étais confié, mais sans avoir 
encore de preuves, je me disais : « S'ils 
escroquaient systématiquement les gens, il 
y aurait dans leur cour une cohue de pro-
testataires, qui arrêterait les candidats-
poires ». 

« Je sais, maintenant, la fausseté d'un 
tel raisonnement. Quand on a été échaudé 
de la sorte, on a compris qu'il n'y a aucun 
recours contre ces gangsters de pacotille, 
on fait comme les chiens battus : on se 
cache, on ne va pas aboyer aux portes. » 

C'est grâce à cette attitude, unanime-
ment adoptée par les victimes, qu'il y a 
dans Paris, et dans bien d'autres villes de 
France, un certain nombre de gens mal-
honnêtes qui vivent grassement en exploi-
tant la misère des autres. 

Yves KRIER. 

Tel un vol de vautours 
s'acharnant sur des ca-
davres, un tas de for-
bans arrach e\n taux 
malheureux qui cher-
chent à contracter un 
emprunt la dernière 
somme qui leur reste. 
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Un beau jour, 
il se trouva à 
bout de res-
sources et, 
comme tant 
d'autres, il 
dut recourir à 
« ma tante ». 
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UN APPAREIL PORTATIF 
ET 40 MORCEAUX 

« L'appareil portatif à aiguilles « Rêve Idéal ». est 
d'une sonorité parfaite, dimensions : 42X32X16 cm. il est 
d'une présentation irréprochable, couvert simili lézard beige 
muni d'un moteur Thorens à manivelle inclinée à vis 
sans fin, absolument silencieux et garanti. L'appareil 
seul Fr. : 276, payables Fr. : 23, par mois. Nous 
fournissons également une série de 40 mor-
ceaux (20 chants, 20 orchestres) à ai-
guilles, choisis parmi ceux qui nous 
sont le plus demandés. Fr. 
200 payables Fr. : 16 par 
mois (Fr. : 24, 1" ver-
sement). Nous re-
commandons notre 
combinaison de l'ap- I 
pareil et 20 disques 
au prix de Fr. : 476. 
payables Fr. : 39 
par mois." (Fr. : 47, 
l*r versement)). Nous 
fournissons tous les 
appareils et disques 
P»thé et Idéal. » 

DEMANDEZ 
NOTRE CATALOGUE 

GÉNÉRAL Ne 46 8 jours à l'essai 

BULLETIN DE COMMANDE D 28 
Je prie lu Maison Girard et Boitte, S. A., 112, rue Réaumur, à Paris, de m'envoyer un 

phonographe portatif Hêve-fdéal. à aiguilles ainsi qu'une série de 20disques (10 morceaux) (rayer ce qui 
ne convient pas), au prix de fr que je paierai fr par mois, pondant 12 mois, à 
votre compte de chèques postaux Paris 979. 

Fait à le 193 
Nom et prénoms Signature : 
Profession ou qualité 
Domicile 
Département 
Gare 

112, rue Réaumur, ̂  PARIS (2-) 

SUPERBE COLLIER 

Prix 

Boules facettées taillées. Longueur 
48 centimètres en chute de 6 à 
14 millimètres de diamètre, monté 

sur fil incassable. 

40 francs (Port pour la France compris) 
(Envol contre remboursement.) 

COLLIER REMBOURSÉ si retourné 48 heures après 
réception en cas de non convenance. 

DÉTECTIVE PUBLICITÉ, 35, Rue Madame, Paris (6e) 

«Parti de rien 
il est maintenant 

millionnaire ! » 
Voilà une phrase que vous avez souvent 

entendue. Mais vous ne vous êtes jamais 
dit : « Pourquoi ne réussirais-je pas, moi 
aussi ? » Que vous manque-t-il, en effet, 
pour devenir un des heureux de la terre ? 
La chance ? non, c'est trop facile à dire : 
c'est la VOLONTÉ qui vous fait défaut. 

Ne dites pas que vous êtes né comme 
cela et que vous n'y pouvez rien : LA VO-
LONTÉ S'ACQUIERT ELLE AUSSI. Il 
suffit de l'exercer méthodiquement. Et 
pour cela, de quoi avez-vous besoin ? De 
professeurs ? d'appareils ? d'un matériel 
coûteux ? non, mais simplement d'un livre 
qui vous donne des conseils pratiques et 
qui soit votre guide. Ce livre existe, il est 
déjà célèbre. C'est LE POUVOIR DE LA 
VOLONTÉ, de PAUL C. JAGOT. Si 25.000 
exemplaires de cet ouvrage ont déjà été 
épuisés sans aucune publicité, c'est que 
nul ne l'a lu sans en être satisfait et sans 
le recommander autour de lui. 

CE LIVRE FERA DE VOUS 
UN ÊTRE NOUVEAU ! 

N'hésitez pas à nous le demander immé-
diatement : vous ferez ainsi le premier 
effort de volonté qui vous sortira de l'or-
nière. Cet ouvrage de 200 pages vous sera 
envoyé franco contre 13 fr. 50 (soit 12 fr. 
plus 1 fr. 50 frais d'envoi) en mandat, chè-
que ou chèque postal N° 1.298-37 Paris, à 
DETECTIVE-PUBLICITE, 35 rue Madame, 
PARIS-66. 

Voulez-vous être forts, vaincre et réussir ? 
PfiklCIII TFT Mme Thérèse Girard, voyante célèbre, di-
I.Mnl\||l I f / plômée. Expériences souj contrôle scientifique 

connuedu monde entier par ses prédictions et 
ses conseils. 78. av. des Ternes, (17*). De I à 7 h cour, 3* étage. 

VflTQE A L'EMIR vous sera dévoilé grâce à la mystér. lUlnt HVLlUin et célèbre voyante AUQUSTALES. 
Envoy. date, mois naiss., prénom et 5 fr. pour frais 
d'écritures et de port. Extraord. par ses prédict. Fixe 
date événe., guide, conseille et dév. tout. Bulletin-not. 
grat. Ecrire : Mme AUQUSTALES, 22, rue Léon-Gam-
betta. 22, à Lille (Nord). 

15 fr. Le 100 adr. et gr. gains 2 sexes. Ecr. LABO-
RATOIRE DE PROVENCE, H., à Marseille. 

MffiP MAY Voyante, et ses tarots. Donne conseils 
mille IflrlA sur tout avenir, ramène affections. 

Reç. de 9 à 19 h. Par corresp., 20 fr. et date 
naiss., 30, rue Polonceau. Paris. Métro Barbés. 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES GENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
monde, vous adressera gratuitement, par retour du 
courrier, celles de ses brochures qui se rapportent aux 
études ou carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'École Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez sol, sans dérangement et avec le maximum 
de chances de succès. 

Broch. 67.800 : Classes primaires complètes ; Cer-
tificat d'études, Brevets, C. A. P., professorats. 

Broch. 67.809 : Classes secondaires complètes ; bac-
calauréats, licences {lettres, sciences, droit). 

Broch. 67.815 : Carrières administratives. 
Broch. 67.820 : Tontes les grandes Écoles. 
Broch. 67.826 : Emplois réservés. 
Broch. 67.834 : Carrières dTngénienr, sous-ingé-

nieur, constructeur, dessinateur, contremaître dans les 
diverses spécialités électricité, radiotélégraphie, 
mécanique, automobile, aviation, métallurgie, mines, 
travaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 67.839 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 67.847 : Carrières commerciales {administra-

teur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur commer-
cial, expert-comptable, comptable, teneur de livres); 
Carrières de la Banque, de la Bourse, des Assurances 
et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 67.851 : Anglais, espagnol, italien, allemand, 
portugais, arabe, espéranto. — Tourisme. 

Broch. 67.857 : Orthographe, rédaction, versification, 
calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 67.864 : Marine marchande. 
Broch. 67.869 : Solfège, chant, piano, violon, accor-

déon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, fugue, 
«ontrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 67.876 : Arts du Dessin (cours universel de 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomle artistique, peinture, pas-
tel, fusain, gravure, décoration publicitaire, aquarelle, 
métiers d'art, professorats). 

Broch. 67.880 : Métiers de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modelliste, modiste, représentante, lingère, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 67.889 : Journalisme, secrétariats; éloquence 
usuelle. 

Broch. 67.894 : Cinéma : scénario, décors, costu-
mes, photographie, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 67.898 : Carrières coloniales. 
Envoyez aujourd'hui même h l'École Universelle, 

59, bd. Exelmans, Paris (16*), votre nom, adresse 
et les numéros des brochures que vous désirez. Ecri-
vez plus longuement si vous souhaitez des conseils spé-
ciaux à votre cas. Ils vous seront fournis très complets, 
à titre gracieux et sans engagement de votre part. 

LA BAGUE HYPNOTIQUE LALOY 
Bijou talisman de chance, de succès. Permet à 

tous de vaincre la timidité, se débarrasser des mau-
vaises habitudes, développer la volonté. Prix : 
22 francs. Ecrire : L'Initiateur, Majînétisme-Atrolo-
gie, à Viesly (Nord). 

Mme TAMARA suiet russe infaillible I Tarots, I. d. 1. 
IHtfIMnil main. T. 1. j., 9 h. 30 à 7 h., depuis 

10 fr. 60, r. Cherche-Midi. 2* ét, esc. B. Paris (6e) 

A TITRE DE LANCEMENT 
et pendant 15 jours seulement, 

les Etablissements EXCELSI0R 
spécialisés dans la fabrication des mou-
vements de précision, ont décidé, pour faire 
connaître leur nouveau coucou de le céder 
à nos lecteurs au prix exceptionnel de 30 Fr. 

RIEN A PAYER D'AVANCE 
TOUT EST PAYABLE APRES RECEPTION 

ET COMPLETE SATISFACTION 

DESCRIPTION 
Coucou rustique, bois ciré arvec sculptures artistiques, 
motifs taillés dans la masse, contrepoids pin-doré 

mouvement de précision, garanti pendant 5 ans. 
Tout article ne convenant pas sera échangé 

ou remboursé sans discussion. 
Découpez ce bon et adressez-le aujourd'hui même 

en indiquant votre adresse à 
LA PROPAGANDE DES GRANDES MARQUES 

51, nie du Rocher, PARIS (VIIIe). 

■™ 111B— 734 ■ 

Rien à payer d'avance 
ÉcriVez-nous 

aujourd'hui. 

Francs 
PAR MOIS 

LES 

NOTICE 

DÉTAILLÉE 

GRATIS SUR DEMANDE 

le 
meilleur 
marcHé 

CtUVRES COMPLÈTES 
IWUSTRÉLS Dt 

ictor 

|^|%/ torts volumes in-4", format 19x28 cm., i^f^^ darïs une bonne reliure de bibliothèque, 
entièrement parus, livrables sans délai et FRANCO. 

£ Q1Qpa§es eno 
U.UlO de texte OUZ 

gravures 
sur bois 

Illustrations de lean-Paul LAURENS, PUVIS DE 
CHAVANNES, " MEISSONIER, ROCHEGROSSE, Daniel VIERGE, 
A. DE NEUVILLE, Benjamin CONSTANT, E. BAYARD, WILLETTE, 
Léopold FLAMENG, ri. DAUMIER et de Victor HUGO lui-même. 

UNE REMARQUABLE 

ÉDITION ILLUSTRÉE 
EN DIX FORTS VOLUMES 

■N-4° RELIÉS 

Prix de l'ouvrage complet, 10 forts vol reliés : 45 
payables 30 fr. pat mois. |V- verse me ut un mois -

A
y

t
v 

réception de la commande. An comptant, escompta 
déduit : 410 fr. Vranco en France et Afrique du Nord. 

BULLETIN à copier ou signer 

DÉTECTIVE-PUBLICITÉ 35-
et a envoyer à 
rue Madame \ 
PARIS-6 . 

Veuillez m'adresser les Œuvres corn 
: de Victor Hugo, en 10 volumes iti-4° 
450 fr. ,/nr jè pnïmtï />ar Versements met 

; an mih}(liûït : 410 fr. ci-joints au con 

plètes illustrées ! 
reliés, nu prix <le 1 

isneTs tfe 30 fr., on ' 
rc rénitHtttrsemeht. j 

j Nom et Prénom . . 
! Profession 

Domicile 

SlONAl l'KK : 

DÉTECTIVE-PUBLICITÉ 
35, rue Midamo, PARIS-6 . 

SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS « ZED » R. C. Seine n» 237.040 B. Le x. ~ant : CHARLES DUPONT. lmp. HELIOS-ARCHEREAU, 39. rue Archereau. Paria. — 1033. 



6* Année - N° 266 1 Fil, 50 - TOUS LES JEUDIS - 16 PAGES 30 Novembre 1933 

Au relais du ba^ne 
■MMBinBamHBanœBt. ? ^ f ■Kaaaaaa»>BaaBHHâHHaHMiiik T HBHBRI n Ï nai . w"" .. A -.. 

vogueront wrs Cayenne avec le ftonneau convoi tfe bagnards 
AU SOMMAIRE 
DE CE NUMÉRO 

Un drame, chambre 6, par Pierre Rocher. - Vengeances d,Mhommes", par Emmanuel Car. — Pègre des mers, par Etienne 
Hervier. — Le mort de la lande, par J.-P.Bouguennec. - Mariés d'une heure, par Tom Topping. — Les vautours, par Yves Krier 


